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INTRODUCTION 

Avec ce deuxième volume de “Si Lomé m’était contée ...” (sur les quatre 
prévus), nous continuons notre promenade en zigzag dans les souvenirs des vieux 
Loméens. Nous retraçons avec eux les manihres de vive et de travailler, les 
comportements, les sensibilités, les peines et les joies quotidiennes des citadins 
d’autrefois dans toute leur diversité : grands bourgeois let&&, hardis commerçants 
(ou commerçantes), artisans si fiers de leur métier, étrangers d’horizons lointains 
implantés de longue date, amateurs de spo rt... Quelques-mes des facettes qui 
composent le visage ancien de cette ville, que tous ont aimée. 

Par rapport aux entretiens relatés dans le premier volume, ces dialogues sont 
désormais ciblés avec davantage de précision : un métier, une activité, une 
communauté ethnique, unquartier.. . Cette tendance se confirmeradans les volumes 
suivants, afin de balayer -sans ordre précis mais méthodiquement- tout ce qui fait 
la vie de la cité. 

Cesinterviewsont,pourlaplupart, ét6 enregistrées audébut del’mée 1988. 
Depuis, lamort nous aravit plusieurs de nos interlocuteurs. Leur témoignage en est 
d’autant plus précieux, et plus émouvant. On connait la fameuse formule d’Amadou 
Hampaté Ba: “Chaque vieillardquimeurt, c’estune bibliothèque quibrûle”. Voici 
au moins quelques pages que nous aurons pu soustraire à l’oubli. 

Yves Marguerat 
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no 1 

UN VILLAGE DANS LA VILLE : 
BE ET SES TRADITIONS 

M. Etsè AMEDON 
(né en 1944 à Bè) 
haut fonctionnaire, 

député de Bè 

M. Amèdon, haut responsable du ministère des Sociétés d’Etat et de 
l’Industrie, députéde Lome; est natif de Bè, d’une famille ancienne. Nous allons 
doncparler avec lui de ce quarder et de son histoire. Ce quartier trèsparticulier 
a été un village ; il est maintenant intégré dans la ville, mais en gardant sa 
spécificité. Sa fondation est E ’objet deplusieurs récitsplus ou moins contradictoi- 
res, qui font partie des traditions d’origine de la ville de Lomé. 

- Q - Pouvez-vous nous résumer ce que VONS avez entendu dire à ce sujet ? 

- Les Bè, d’après les traditions, sont venus de Notsé. Ils étaient parmi les 
peuples qui ont quitté la grande muraille de Notsé (I). L’histoire nous dit qu’une 
bonne partie a pris directement le chemin vers la côte ; ils n’ont pas eu à s’arrêter 
en chemin et ils sont venus directement ri Lomé, pour habiter l’ancien Zongo, à 
l’emplacement actuel de laBTCI. Ils ont vécu là-bas pendant longtemps, jusqu’au 
moment où (toujours d’après la légende) il y a eu un évhnement malheureux. Un 
enfant d’une des familles de Lomé est mort au cours d’une guerre (qui a eu lieu 
probablement avec des gens venus de l’est), enfant qui était le fils unique d’une . 
mère. Celle-ci, désespérée, avait empoisonné le seul puits qui existait alors. Elle y 
a mis un régime de noix de palme : chaque fois qu’un grain tombait, quelqu’un 
devait mourir. Et cela a duré longtemps. On a finalement découvert le stratagème, 
et les gens ont pris peur : une bonne partie de la population a fui pour aller se réfugier 
à l’emplacement de Bè. Disons plus précisément : au quartier Adjrométi, qu’on 
appelait à l’époque Adélato (2). Cela signifie que la population a fui pour aller se 
réfugier auprès de ceux des siensqui étaient chasseurs dans ce coin de la forêt, où 
ils sont restés pendant longtemps. Mais une partie n’a pas pu s’arrêter là-bas ; elle 

(1) Dans la seconde moitié du XFïe siècle, vraisemblablement. On sait que les traces de cette enceinte 
d’argile (d’une dizaine de hm de circonférence) sont toujours visibles. 
(2) nQuartier des chasseurs>). 
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a pris le chemin de Togovil1e;vers ElQui, pour aller fonder là-bas un village. Donc 
ce sont ceux qui sont restés àBè, à l’emplacement actuel de Bè-Adjrométi-Adélato, 
qui ont, pratiquement, fondé Bè. 

- Q - Ca, c’est I ’une des versions de la tradition. Si elle a un fondement historique, 
cetteguerre avec lesgens venus de I ’est ( l e m  Kwakunté(3)parle de Dahoméens) 
se situe dans la période de grands troubles qui va, en gros, de 1660 à 1740. S’il 
s’agit effectiventent de Dahoméens, ceux-ci ont envahi cette région en 1 736-1 73 7. 
C’est probablement à ces évènements historiques-là que le récit fait allusion, ce 
qui nous situe donc ali début du XVIIIe siècle, à moins qu’il s’agisse tout 
simplement d’une de ces guerres qui ont entouré la naissance du royaume de 
Glidji, ce qui pourrait nous placer à la fin du XVIIe siècle. 

Un autre élément que lesgens doivent avoir en mémoirepour comprendre 
ce récit, c’est la géographie du milieu naturel à l’époque : le littoral où nous 
sommes était couvert d’une forêt épaisse, qui a aujourd’hui totalement disparu, 
sauf les deux tronçons de forêt sacrée de Bè. Il faut concevoir que la ville actuelle, 
naguère entourée de cocoteraies, avait h l’origine, comme paysage naturel, une 
forêt opaque, difficile àfranchir. Le site de Bè est une cccachette~(4) où les gens 
allaient se réfugier dans cette atmosphère de guerres, pendant ce siècle où la 
région était ravagée par des conflits très violents. 

- En effet, la population qui avait fui l’emplacement du Zongo était venue 
se réfugier là-bas, et le nom de Bè a pris sa signification àpartir du moment où tout 
le monde venait y chercher refuge. Oui, c’est une ((cachette>), un lieu caché, où il 
faut tout faire pour ne pas être aperçu. C’est-à-dire qu’on demandaità tout le monde 
qui venait là-bas de faire comme s’il était dans une cachette. Il y avait beaucoup 
d’interdictions, à l’époque : pas de tam-tam, pas de coups de fusil ! On ne devait 
pas siffler après 18 heures, par exemple ... Ce nom de machette)) a pris encore plus 
de signification quand d’autres populations sont venues rejoindre celles qui étaient 
là. I1 faut vous dire que avec le temps, il y a eu effectivement beaucoup de gens qui 
sont venus rejoindre les premiers, pas les mêmes au niveau clanique, mais venus 
seulement là-bas pour chercher refuge. 

- Q -De fait, on a un peuplement composite, et chaque groiipe a sa tradition qui 
le situe en premier. Disons, pour SimpliBer, que l’autre groupe fottdantental, ce 
sont des Aga, qui ont la niênie origineprimitive que les Ewé, Tado(S), mais sans 
êtrepasséspar Notsé : ils sont venusparla vallée du Mono et ensuitepar la lagune, 
et ils ont véhkulé avec eux le culte très particulier du dieu Nyigblin. 

Pouvez-vous nous parler de ce culte ? 

(3) Premier prêtre togolais (1892-1960), auteur d’une histoìre des Ewé en 1948. 
(4) Signification originelle du mot cd3èn. 
(5) A environ IOOkm au nordd ‘Aného.Les Fon etles’Gundu Bénin enproviennentéaal~~ent, d’où l’unitd 
culturelle et la parenté linguistique du sud du Togo et du sud du BBnin. 
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- Un féticheur nommé Agodo était venu de l’est, avec ses coreligionnaires. 
Ce sont eux qui ont installé le Nyigblin. La forêt sacrée est le lieu de Togbi 
NyigbZin(6)’ qui en fait était, d’après ce qu’on dit, composé de trois divinités, mais 
je ne peux pas m’avancer plus; I1 y aurait trois divinités qui sont adorées en un seul 
TogbiNyigblin : il y apeut-être le python, Nyigblinlui-même, et également d’autres 
fétiches ... Chaque divinité a sa population de tutelle, c’est-à-dire les gens qui sont 
venus installer ces divinités. I1 y adonc le quartier #Agodo, avec celles que les gens 
y ont installées, et le quartier Dangbipé, c’est-à-dire qu’ils y sont venus avec leur 
divinité d a n g b k ,  le Python. Ces deux quartiers sont ceux oÙ les gens sont venus 
effectivement installer, en même temps que leurs assises sociales, leurs divinités, 
qui sont devenues les divinités de tout Bè. A l’époque, c’est le féticheur qui, par sa 
loi, attire la population, parce que ce féticheur est capable de traiter les maladies, 
d’envoyer le malheur ou le bonheur sur toute la population ... C’était sous les lois 
de ces féticheurs que vivait toute la population. Donc, ce sont ceux qui sont venus 
de l’est qui ont fondé la quartier Agodo et le quartier Dangbipé, et qui ont installé 
leurs divinités, qui sont devenues celles de toute la population de Bè. 

Je vous ai dit que, àl’origine, ceux qui avaient fui l’emplacement duquartier 
actuel de la BTCI, pour venir s’installer à Adélato, sont toujours restés groupés. Ce 
sont les Bè en tant que tels. Ils ont fondé le quartier Adjrométi et, à partir 
d‘ Adjrométi, le quartier Hedjé, puis le quartier Apéyémé. Ils sont tous de la même 
souche. I1 paraîtrait que, bien avant l’installation des divinités de ces quartiers, un 
groupe est encore reparti d’ Adjrométi pour aller rejoindre l’emplacement originel, 
mais ils se sont arrêtés en route, à Amoutivé. 

Donc actuellement, si l’on fait l’analyse clanique des Bè, le quartier 
Adjrométi est le ((quartier-mère)) ; c’est de là qu’est même sortie la population 
fondatrice d’ Amoutivé (qui a cependant reçu aussi d’autres apports). I1 y a aussi le 
quartier Apéyémé, dont une bonne partie de la population est venue d’ Adjrométi, 
et le quartier Hedjé, qui, au départ, était confondu avec le quartier Adjrométi. Ce 
sont des quartiers-frères. C’est à partir de ces deux quartiers surtout que sont nés 
Agodo, Apéyémé et Amoutivé. Sont issus du quartier Agodo les quartiers Dangbipé 
et Agodogan. Le quartier Agodogan est formé de gens qui étaient venus d’ailleurs 
se faire soigner chez le féticheur Agodo ; quand ils on; eu la vie sauve, on leur a dit 
de rester là, àcôté : les ((Agodogam sont ceux qu’Agodo avait traités et sauvés ; il 
y alàunepopulation composéedes gensvenusd‘Aného,duBéninet debiend’autres 
lie u... 

- Q - Pour mieux situer ces lieux pour nos auditeurs, Agodogan, Agodo et 
Dangbipé sont les quartiers qui sont au centre, autour de la forêt sacrée. He#é 
etAdjrontí-?tisont à l’est, le long et surtout au-delà de la ruegoudronnée (l’avenue 
Pa-de-Souza). Apéyémé se trouve à l’autre bout à l’ouest, et donc entoure les 
quartiers adja, ce qui laisse penser qu’il est plus récent -dpéyí-?mé)) veut dire, 

(6) Togbi, Togbui, Togbé = Ancétre, grand-pdre. 
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n’est-ce pas 2, d a  nouvelle maison))-, un quartier postérieur aux deux noyaux 
initiaux (adja au centre et &e‘ li l’est). Qu’en est-il du quartier Bassadji, où il y 
a un autre noyau villageois qui se distingue encore assez bien ? 

- Oui. Bassadji est une excroissance ququartier Apéyémé. C’est-à-dire que, 
quand Apéyémé agrandi et qu’il n’y avait plus d‘emplacement, des gens sont partis 
s’installer plus àl’ouest -ctdans le petit jardim, comme on peut le traduire- où sont 
venus encore dTautres gens. La population s’est accrue vers là parce que, àl’époque, 
il y a avait une forte mobilité : un père pouvait avoir beaucoup de femmes ; une fois 
qu’une femme à des enfants, elle peut repartir chez les siens (peut-être à Aflao ou 
Agoènyivé, n’importe où..,)’ pour revenir après avec l’enfant. I1 arrivait également 
que le grand-fière de la femme vienne trouver asile chez le mari de sa soeur, et 
s’installe àBassadji ... Bassadjiadoncreçuune partie delapopulationd’Apéyém8, 
puis d‘autres qui sont venus d’Aflao ou d’Agoènyivé, mais de souche bè, peut-être 
desneveux oudesniècesdesBè ... Bassadji, étymologiquement, c’est ale dépotobi, 
c’est-à-dire un jardin (7) où l’on fait tout, où les gens pouvaient aller mettre 
n’importe quoi ... Bassadji est donc un sous-quartier qui, avec l’évolution, est 
devenu aussi un quartier. Originellement, Bè ne comprend que six quartiers, sept 
avec Amoutivé, et même huit avec Bassadji ... Mais, jusqu’àprésent, latraditionne 
reconnait pas Bassadji comme un vrai quartier de Bè. 

- Q - Si j ’ai bien compris, les gens de Bè utilisaient un territoire de culture très 
étendu, qui était tout leplateau qu’on appelle aujourd’hui Tokoin. f l y  avait là une 
série de hameaux qui, dépendaient de Bè. Pouvez-vous nous situer ces 
hameaux ? 

- Le plateau, l’arrière-plateau àBè, c’était les champs de Bè. Chacun allait 
là-bas cultiver ses champs. Par la suite, le besoin se faisait quand même sentir d’y 
installer un petit hameau et de faire déplacer toute sa famille pour occuper ce lieu, 
à tel point que, à partir de là, il y a eu de nombreux petits hameaux construits, qui 
venaient chacun d’un quartier donné. Ces distinctions étaient fondamentales. 
Quand onvenait de Hedjé, onl’appelait d e  hameau sortant de Hedjé)). Pafexemple, 
(Bè-Hedjé-Kpota>, ; c’étaient des gens venus de Hedjé qui sont montés à (Xpota)) 
pour le former. I1 y avait également un ((Kpota>, qui appartenait à Adjrométi, un 
((Kpotm pour Apéyémé, et on devait les différencier. cKgota)), cela veut dire (ten 
haut)), sur le plateau ... 

Traditionnellement, Bè avait trois sortes de champs. I1 y avait le <<petit 
champ)), qui est proche de la maison familiale, disons du lieu de résidence. Il y a 

, le (champ moyem, qui est à -au plus- trois ou quatre kilomètres, et le ((champ 
loinhim, qui est àhuit, dix ou douzekilomètres. C’étaitune traditionyune habitude 
pour tout le monde. Ces champs étaient exploités de façon simultanée. Le petit 

(7) Jardin de case, enrichi de tous les déchets de Ia maisonnée. 
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LES QUARTIERS DE BE 

LOM 
N A Y I  

Quart ]ers : f 

H E D J E  Origine h i  (srion K. AgbPtiaFa) 1 L i m i t e s  d e s  quartiers 
AGODOTIWE Origine adia  I /' (Salan J .  Rivelois) 

I 

- 
Habitat vil lageois repirable 
dons  ie tissu urbain actuel ( Selon E. Antheaume) 

( p a r  la photographie n ir ienne  
de  1973 ) = voirie octuelk 

E .  Ecole M. Marchd 6. '  A m u n n e  pare Y iogune 



champ, c’étaitjuste à côté : chaque matin, quandon selève, onpeut allerrapidement 
voir ce qui se passe dans ce champ, surtout dans la grande saison des pluies. Les 
terrains fertiles étaient très loin du lieu de résidence, jusqu’à une douzaine\ de 
kilomètres. On allait là-bas dans la saison,des pluies : selon qu’elle s’annonce 
intéressante ou pas, on doit faire plus ou moins d’efforts ... On va au grand champ 
pour cultiver de vastes espaces, si bien que, comme il y aune grande distance entre 
le lieu de résidence et ce champ, on préfêre dors s’installer carrément là-bas. Dans 
une famille, sur cinq enfants, il y en aura deux qui préféreront s’installer aux champs 
lointains plutôt que de rester au village, même si, à l’époque, les fils étaient 
totalement dépendants du père jusqu’à l’âge du mariage. Avant cet âge, tout ce 
qu’ils faisaient, toutes leurs activités étaient faites pour leur père ; ils cultivaient les 
champs pour leur père et ils n’avaient aucun revenu propre. Sauf au moment où il 
n’y avait pas des travaux de champs : ils s’adonnaient alors aux activités de tressage 
de paniers de roseaux ou à l’installation de poulaillers, qui pouvaient leur procurer 
des revenus propres. Mais en dehors de cela, les champs qu’ils cultivaient 
appartenaient àleur père d’une façon intégrale, jusqu’à ce que, un jour, le papa leur 
trouve une femme à épouser. A partir de ce moment-là, on leur trouve un 
emplacement pour consbxire et un champ à cultiver. Autrefois, jusqu’à leur 
mariage, les fils travaillaient pour leur père, de façon systématique. 

- Q - Quand lepère vieillit, y a-t-il un de ses fils qui reste avec lui et qui reprend 
l’exploitation familiale à sa mort ? 

- Oui ! C’est l’aîné qui prend la suite de l’héritage. L’aîné, qui est resté avec 
son père, deviendra le chef du lignage. 

- Q -Et les cadets ? Que deviennent-ils quand ils accèdent à la maturité (c’est-à- 
dire assez tard : vers une trentaine d’années, j e  pense) ? 

- Oui, mais le partage de l’héritage a aussi des règles bien précises. Ce n’est 
Pas parce que vous êtes l’aîné que vous devez tout faire de façon indépendante, que 
vous devez vous approprier de façon indéfinie tout l’héritage. Pendant le temps oÙ 
les cadets sont encore jeunes, vous pohez  gérer les biens du lignage, mais ensuite 
il y a répartition de l’héritage, Celui-ci se fait par femmes épousées : si votre père 
a eu cinq femmes, il y a cinq parts. Si vous êtes le seul enfant d’une femme, vous 
avez plus d’héritage que ceux de l’autre femme qui a eu quatre enfants. Le principe 
est donc clair et simple : la répartition se fait par femme épousée. 

- Q - A  Bè, vous ne connaissez quel’héritagepatrilinéaire, dupère aufils ? Vous 
ne connaissezpas l’héritage de l’oncle au neveu ? 

I 

- Si ! Jusqu’à une époque récente, c’était plutôt l’héritage d’oncle à neveu. 

- Q - C’est-à-dire du frère de la mère au fils de sa soeur ? 

- Parfaitement. 
10 



- Q - Ce qu’on appelle I’hérìtage matrilinéaire. .. 
- Oui, c’est cethéritage qui avait prévalupendant longtemps. c'est peut-être; 

ou probablement, avec l’arrivée des Blancs -enfin, avec l’entrée en contact avec la 
civilisation des Blancs- que les choses ont évolué autrement. A un moment donné, 
on constate que les deux principes jouent. C’est qu’on a, en plus de l’héritage du 
père,‘ une partie de l’héritage matrilinéaire qui vient s’y ajouter. Donc avant, on 
héritait plutôt de l’oncle au neveu, mais à partir d’un certain moment, on a fait le 
mélange des deux. 

- Q - Dans votre famille, par exemple, au niveau de votregrand-père, savez-vous 
s ”1 a hérité de votre arrière-grand-père ou de votre arrière-grand-oncle ? Est-ce 
que vous en avez gardé le souvenir ? 

- Oui. Moa père, précisément, a reçu une partie de l’héritage de son oncle 
et une partie de son père. Mais ce qu’on nous a dit, c’est que l’héritage était 
proportionnel à l’intensité de l’activité du fils : si l’enfant travaillait beaucoup, on 
pouvait peut-être fermer les yeux et lui donner encore, même une fois qu’il s’est 
marié, puisque les terres étaient inoccupées (àl’époque il n’y avait pas beaucoup 
de population). Donc, dans ces grands espaces, il était donné à tout le monde de 
cultiver comme il pouvait. I1 y avait une límite globale pour la famille, mais 1 ’enfant 
qui travaillait beaucoup pouvait recevoir beaucoup de terres. 

- Q - li? y avait donc urieprime’au travail ? 

- Oui, il y en avait une pour les enfants les plus courageux. 

- Q - Pour revenir aux problèmes de peuplement de ce qui est aujourd’hui 
l’agglomération de Lome; peut-on dire qu’il y avaitplutôt les aînés qui restaient 
àBè et les cadets qui allaient fonder des hameaux sur leplateau de Tokoin ? Ou 
bien est-ce nioins clair que cela ? 

- Je pense que c’était plutôt l’inverse : c’était plutôt les aînés qui quittaient 
leur père pour aller s’installer très, très loin, sur l’emplacement que leur père leur 
avait indiqué pour travailler, peut-être dans l’espoir de ne par porter ombrage aux 
cadets qui montaient, qui grandissaient, et aussi pour avoir une certaine autonomie. 

- Q - Ce n’était donc qu’à la mort du père que l’aîné revenait ri la maisop 
familiale ? 

- Oui, c’est à la mort du père que l’&é revenait à la maison familiale. On 
a dit qu’il avait aussi l’héritage matrilinéaire : à certains moments, des neveux 
quittaient carrément leur père et leur mère pour venir s’installer chez l’oncle. On 
a constaté que des gens sont partis d‘ Aflao pour ve& àBè tout juste parce que leur 
oncle se trouvait àBè, et vice versa, àtel point qu’actuellement il y a eu brassage 
dans les populations. Si l’on veut discuter de la propriété foncière, on peut trouver 
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des gens d’ Aflao qui ont des droits de regard sw des propriétés de Bè, et vice versa, 
parce que, àunmoment donné, l’héritage de l’oncle auneveuajoué. Certaines fois, 
c’est l’oncle qui peut aller chercher son neveu, parce qu’il est malade et que 
personne ne s’occupe de lui (car, autrefois, c’était l’oncle qui devait s’occuper de 
son neveu). Il vale chercher chez ses parents et il l’installe chez lui, pour s’occuper 
de lui et lui donner un lopin de terre àtravailler. Et quelquefois l’enfant ne le quitte 
plus : il reste, il s’installe chez son oncle et il devient alors membre de cette famille. 
Il peut avoir aussi des terres, qu’il gère à sa guise. 

- Q - Pour ceplateau dit aujourd’hui de Tokoin’ pensez-vous que les propriétés 
de divers quartiers de Bè étaient complètement enchevêtrées, ou est-ce qu’il y 
avait des territoires relativement bien délimités, qui ont donné les quartiers 
d’aujourd’hui ? Pouviez-vous avoir côte à côte quelqu’un d%grométi et quel- 
qu’un de Bè-Aphém4 etpuis, plus loin quelqu’un de Dangbipé ? 

-En fait, il avait des parties biendélimitées, justementparce queles quartiers 
se transportaient littéralement sur les territoires occupés: Lyonne peut pas avoir un 
Adjrométi qui chevauche ou qui intercepte un Hedjé, par exemple. Pour ce qui 
concerne les champs, il y a tout un bloc de territoire qui appartient à Hedjé, qui est 
exploité parles gens de Hedjé, et àcôté, on peut trouver un bloc de territoire exploité 
par Adjrométi. Mais de l’autre côté, on peut avoir encore Hedjé. C’est des pans 
entiers, et non des parcelles de terrains enchevêtrées les unes dans les autres. I1 y 
avait un découpage en quartiersruraux, qui est devenu largement celui des quartiers 
urbains d’aujourd’hui. Ces quartiers ruraux se prolongeaient pratiquement jusqu’h 
Agoènyivé et à Kélégougan (8), qui avaient leurs propres champs autour d’eux. 

- Q - J’ai trouvé indiqué’ dans un texte vieux d’un siècle, un village de c{Biossé>>J 
qui devait se situer àpeu près à l’emplacement del’Université du Bénin actuelle 
(dors qu’il y a maintenant un quartier Biossé à Amoutivc;). Il était autrefois 

famem par ses fabricants de fétiches et de poteries. Avez-vous .le souvenir d’un 
quartìer Biossé de I ’autre côté de la lagune ? 

- Je n’ai pas souvenance de ce quartier vers l’université du Bénin, mais je 
sais qu’il y a un Biossé qui est entre Bassadji et Amoutivé, un quartier qui s’appelle 
aussi Sopé, dont les habitants ont leurs répondants -en termes de quartiers ruraux- 
à Massouhoin, au PK 9 (9) en allant à Agoènyivé, tout juste après Lomé II. Il y a 
là-bas un quartier que les gens habitent encore actuellement, et qui s’appelle 
Massouhoin. C’est une bonne partie des gens de Massouhoin qui habitent-actuel- 
lement Sopé. On peut fiire correspondre ces quartiers ruraux aux quartiers 
fondamentaux qui existentà Bè : il y aune délimitation claire et nette. Par exemple; 
si on prend Atchégou (IO), il est fondamentalement rattaché àHedj6, et lequartier 

(8) Sur le rebord de la large vallée marécageux de Zio, auxnord et au nord-nord-est de Lomk. 
(9) Point kilométrique (mesuré àpartir de la gare de Lomé). 
(IO) Ou Atiégou. au nord-est, au bout de lapiste de l’aéroport. 
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d’Adakpamé(I1) à Adjrométi. Il y a une partie de Tokoin qui est rattachée à 
Adjrométi, une partie à Hedjé et une autre à Apéyémé. Quand on va vers 
Kélégougan, qui est rattaché à Amoutivé, ce n’est pas seulement un découpage 
administratif, c’est que les populations de ces quartiers -ceux qui sont partis fonder 
ces quartiers ruraux : Kélégouvi et Kélégougan- sont venus d’houtivé. Mais 
après, avec l’arrivée des colons et le découpage administratif, on atout fait pour que 
ces quartiers ruraux cohcident avec les cantons, c’est-à-dire pour que ces quartiers 
appartiennent aux mêmes cantons. Par exemple, si l’on prend le canton de Bè, les 
sept quartiers et les quartiers ruraux qui leur correspondaient appartiennent au 
même canton, et ainsi de suite ... 

- Q - J’ai trouvé un texte de Hugo 2öller, E ’un despremiers explorateurs du Togo, 
qui vientà Bè en 1884(12). ll décrit un village dont il dit clairement qu ’il est bien 
dijjférent de ce qui se voit ailleurs : les cases y sont rondes (alors que 
traditionnellement les cases éWé sont quadrangulaires), avec des toits coniques , 

qui se terminent en pointe. Avez-vous gardé le souvenir ou vous a-t-on parlé de 
ces cases rondes qui auraient survécu iì Bè jusqu’à une époque relativement 
récente ? 

- Dans leur majorité, les cases de Bè à l’époque coloniale étaient des cases 
quadrangulaires, sauf dans les quartiers qui étaient autour de la forêt sacrée. A 
l’époque, il y avait une délimitation précise de Bè : il y avait une ligne imaginaire 
qui partait de Kpéhénoujusqu’à la lagune, qui coupait la rue Amémaka-Libla(l3) 
et qui continuait jusqu’àla lagune. A l’est de cette ligne, c’est Bè, Bè dans son sens 
originel de ((cachette)), en ce sens que cette portion de territoire doit respecter les 
coutumesetlesinterdictionsdesroisdelaforêtsacrée. Al’ouestde cette ligne, c’est 
Amoutivé (et une partie de Bassadji) qui sont ainsi hors de ces interdits qui disaient 
de ne pas jouer de tam-tam, de ne pas siffler au-delà de 18 heures, de ne pas 
construire de cases en tuiles ou tôles, par exemple, mais des cases rondes couvertes 
de paille, pour marquer le passage àproximité avec la forêt sacrée. Donc il y avait, 
en effet, à cette période que vous citez, ces traditions de construire comme les 
maisons fétiches, en signe de sacré : on respectait les formes qui étaient en vigueur 
dans la forêt sacrée. A ce moment-là, la forêt était immense (actuellement, elle s’est 
beaucoup rétrécie) ; la forêt avait beaucoup d’espace et les maisons qu’on 
rencontrait auprès de la forêt sacrée étaient peut-être les maisons de ceux qui 
patronuaient les fétiches de la forêt : donc ils devaient en respecter les formes, 
comme cet explorateur l’a bien observé. 

- Q - Donc, pour résumer, on avait un village à la population composite, ouverte 
sur I ’extérieurpar les échanges matrimoniaux, mais vivant très renfermée sur ses 
activités agricoles et sur ses convictions religieuses, et notamment neparticipant 

( I I )  A l’est, derrière la raflnerie de pétrole. 
(1.2) ((Le Togo en 1884~, in cLes chroniques anciennes du Togow n “I ,  Lomé, éditions Haho, 1990,2I6p. 
(13) Seul axe routier de Bt?, qui relie Amoutivé Ci l’ouestà la rue Pa-de-Souza Ci l’est. 
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guère au système commercial qui était très dynamique sur la côte depuis le début 
du XVILlè siècle. Donc une société de gens qui viennent de,tout le monde des 
lagunes, depuisAj7ao jusqu’à Togoville, et qui a su se maintenir intacte jusqu’à 
I ’kpoque coloniale.. 

- Oui ! C’était une population qui était très renfermée sur elle-même, parce 
qu’elle avait ses coutumes àrespecter. I1 faut dire que la population de Bè, -les Bè 
autochtones- avait des alliances avec les populations @as seulement des alliances: 
des affintés de parenté) avec les populations de .Togoville, de Lébé, d’Ekp ui... 
Effectivement, la populationde Togoville, àunmoment donné, a euune prééminence 
de droit sur les populations de Bè, et les terres qui étaient à Bè étaient gérées par 
les chefs de Togoville, ou par le chef qui devenait le plus fort, le chef qui était 
respecté par tout le monde. Toute la région était centrée sur Togoville ; donc, de ce 
fait, son chef avait autorité sur les terres jusqu’à Bè. Cette histoire a posé problème 
à l’époque où les Allemands avaient déclaré d‘utilité publique les terrains sur 
lesquels ils voulaient planter leurs cocotiers : les chefs de Togoville venaient jusqu’à 
Bè pour vendre les terrains, parce qu’ils estimaient que ça leur appartenait. Et on 
a mis le holà -c’était à l’époque du fameux titre foncier 255 (14)- pour mettre fin 
aux prétentions des gens qui venaient depuis Togoville pour vendre les terrains ici. 

Les terrains de la bande côtière n’intéressaient guère les Bè en tant que tels, 
parce qu’ils n’étaient pas fertiles. Les gens qui venaient du Ghana (de l’ancienne 
Gold Coast), qui étaient des pêcheurs (15), s’installaient librement sur cette côte, 
mais ils demandaient quand même l’autorisation au chef, qui existait avant eux. Les 
Bè n’avaient pas considéré ces terrains comme des terres utiles : ils préféraient partir 
fonder de petits hameaux à Tokoin, et même vers le Zio, pour pouvoir y cultiver la 
bonne terre. 

Je crois que, à cette époque, la forêt était encore dense. Elle a diminué petit 
à petit. Quand il y avait la forêt, une bonne partie de la population s’adonnait 
également à la chasse. Mais quand la forêt a diminué, beaucoup sont partis 
s’installer sur les terres fertiles pour cultiver. Donc, effectivement, le peuplement 
de la bande côtière par d’autres a été facilité, parce que les Bè eux-mêmes ne 
trouvaient pas d’utilité à y venir. C’est seulement avec l’introduction du cocotier 
que certains Bè se sont repliés sur cette bande, pour en prendre des partieset y mettre 
des cocotiers. I1 y a des familles entières venues du Ghana qui ont occupé les lieux, 
quelquefois même de façon libre, sans aucune contrainte de la part des BB. 

* 
* *  

(14) Immatriculé en 1927par le chefAklassou (ilcouvraittout I’estdelom4,’de la savonneriejusqu ’au 
port). Dans les années 1950, il a !té (et il est toujours) violemment contestd par les gens d XdaomdtL 
(15) Venu du pays anlo (les plus maritimes des Ewk, à lafois habiles commerçunts et hmdispirogu~s) ,  
Ci l’ouest de Lomé, jusqu ’à l’estuaire de la Volta. 
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- Q - Ce monde des gens de Bè, quipêchait en lagune, chassait en forêt, cultivait 
sur leplateau en terre de barre, et qui était une fédération de quartiers, avait-il 
une structure politique, ? Existait-il vraiment une unitépolitique ? Y avait-il un 
vrai chej; ou est-ce que c’était uniquement les principaux féticheurs -et en 
particulier les prêtres de la forêt sacrée- qui dirigeaient Ia communauté ? 

- Au départ, avant l’arrivée de ces fétiches à Bè (d’après la légende : je me 
limite seulement à ce qui est plausible), l’organisation sociale était la suivante : 
l’aîné de la famille demeurait le chef du groupe, et chaque famille dGléguait son chef 
au conseil des notables. 

Puisqu’il y avait des familles qui étaient venues avant d’autres, peut-être y 
avait-il certains notables qui étaient, disons, des motables-en-chefi). .. A l’occasion 
des guerres, ces notables étaient enmême temps chefs de guerre, car ceux-çi étaient 
recrutés par famille : actuellement, il yades rites, des pratiquesrituelles, autour des 
cctogbi-zìkpi)) (16) et des ((awa-zikpi)) (1 7) (c’est-à-dire des trônes de guerre) qu’on 
respecte encore. Dans une famille, ce trône passe en succession de fils en fils. I1 y 
a des groupes de familles qui vénèrent un même trône (on peut en trouver qui sont 
vénérésparune dizaine de familles). Çaveut dire que, àl’époque, le chef appartenait 
à une famille donnée, mais qu’il y avait des familles vassales, ou alliées, qui 
vénéraient le même trône. Donc, ceux qui réfléchissent peuvent savoir que, au 
début, il y avait un chef de guerre, et que c’est son trône qu’on vénère jusqu’à 
présent. 

- Q - Y avait-il, comme chez les Anlo, une division entre ((aile droite)), ((aile 
gauche)), {(avant-garde)), ((arrière-garde>> : une organisation sociale à base 
militaire, inspirée par l’amtke ashanti ? 

- Oui, c’est ça ! 

- Q - Cela existait à Bè ? 

- C’était la même pratique : les Anlo et les Bè faisaient tous partie de la 
diaspora Bwé venue de Notsé, donc les pratiques ashanti étaient entrées également 
dansles habitudes des Bè (18). Jeme rappelle que, lors d’une manifestationà Aflao, 
on nous adit qu’effectivement, les gens avaient organisé le contrôle de leur canton 
en s’inspirant du schéma que vous venez de citer. Cela veut donc dire que cela 
existait effectivement. Je doute que, àquatre kilomètres de distance, les Bè n’aient 

(16) Trônesde chefs (tabourets à cinq pieds, relevès sur les côtés, symbolesdupouvoìr dans cette partie 
de Ixfiique). Voir leur influence sur l’architecture moderne ci-dessous, dialogue n ‘3. 
(1 7) Awa =guerre, zikpi ou zikpui = trône. @e w se prononce ici comme deux v, comme dans c&wés, 
et non à l’anglaise). 
(18) Les influencesashantin ’Ontpus’exercerqu’aux~~èetXIXsiècles, bienaprès I ’épisodedeNotsé 
m è  s. ?). Les Anlo étaient tr~itionnelIementaIIìés aux Ashanti, du Ghana central. Les Bè, non. Mais 
le canton d ’@ao servait d ’intermédiaire, au propre comme au figuré. 
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pas été également organisés de lamême façon. Les Bè étaient surtout des chasseurs, 
ils étaient pacifiques, mais ils organisaient également des expéditions punitives 
jusque vers Tsévié, ou vers le Bénin.. . Avant, les Bè étaient également des guerriers. 
On ne peut pas dire qu’ils aient toujours été pacifiques. 

- Q - En efset, dans le récit de la guerre de 1784 que nous a laissé le Danois 
Isert(l9), ilmentionne un contingentdeBèdansI’arméevenuede GlidjetAného 
pour encercler les nlo, attaqués en même temps à l’ouestpar l’armée des Danois 
et de leurs alliés d’Accra et de la Volta Et, au début du XVIIIè siècle, les Bè 
s ’étaient battus contre cette invasion venue de 1 ’esL.. 

- Acette époque, c’était le ((sauve qui peut)), pour avoir beaucoupde revenus, 
ou bien beaucoup d’autres choses ... Chacun faisait des expéditionsmilitajres, et les 
Bè y participaient aussi. 

- Q - Revenons à Bè en temps de paix On avait donc un conseil des notables 
principaux, surtout des anciens des familles lesplus puissantes, les plus vénéra- 
bles. Mais y avait-il aussi une autorité supérieure unanimement reconnue ? 

- D’après ce qu’on nous a dit, il y avait une autorité supérieure par quartier. 
Par exemple à Hedjé, il y avait un chef historique, qui transmettait son pouvoir de 
père en fils. A Adjrométi également il y avait un chef, le motable-en-Cheí%, peut- 
on dire... 

- Q -En 1910, les Allemands créent une Chefferie de canton àBè, et intronisent 
ainsi Aklassou Ier. Sur quelles traditions pouvaient-ils s’appuyer pour avoir 
choisi celui-ci plutôt qu’un autre ? 

- La chefferie moderne, la chefferie institutionnalisée par les Allemands, 
n’était pas celle qu’on avait respectée jusque-là. C’est celui qui était allé parmi les 
premiers au contact avec les colonisateurs, ou bien que toute la population avait 
délégué pour être l’interprète, l’interlocuteur avec les colonisateurs, qui, finale- 
ment, a été nommé chef. On ne peut pas dire que les colonisateur$ ont entériné une 
situation de fait : ils ont créé de toute pièce une chefferie et, finalement, tout le 
monde lui avoué allégeance, jusqu’àprésent. Mais, àcôté de la chefferie moderne, 
il y avait également et toujours le grand chef avém, c’est-à-dire le chef-prêtre, le 
prêtre de la forêt sacrée. I1 faut faire une distinction entre la forêt sacrée et les gens 
qui habitent la terre. Nous distinguons le chef de la forêt sacrée et les chefs de terre, 
qui sont les chefs de la population (normale)). La population n’habite pas la forêt 
sacrée, mais les lois sont légiférées par les prêtres de la forêt sacrée, et exécutées 
par les chefs de terre. Donc, s’il s’agit des fétiches, il y avait une allégeance du chef 
de terre au chef de la forêt sacrée ; mais si on veut parler des affaires de la cité, des 
affaires civiles, le prêtre de la forêt sacrée est sous la loi du chef de terre. 

(19) Paul E. Isert : <<Voyages en Guinée et dans les îles Caratbesu (éditéparN. Gayibor), Paris, Karthala, 
1 9 8 9 , 2 6 9 ~ .  
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- Q- Où situez-vous cepersonnage gu appelle fionovi(20), qui était, si j ’ai bien 
compris, le frère cadet ou le neveu de l’avéto, le grand-prêtre de la for&, et qui 
était le gestionnaire de ses biens ? 

- Lefionmi, en fait, c’est celui qui détient laréalité dupouvoir, lespratiques, 
les us et coutumes de la forêt sacrée ... Par exemple, quand le prêtre de la forêt sacrée 
vient àdécéder, c’est le fionovi qui assure l’intérim pendant un temps relativement 
long, qui fait tout, toutes les pratiques. Et c’est ce fionovi -enfin, la communauté, 
ou bien le conseil des fionovi-qui va introniser ensuite le nouveau grand-prêtre. 
Celui-ci est un prêtre, avec tous les pouvoirs mystiques, qui reste là, dans la 
forêt ; toute la pratique est faite par les fionovi, qui sont entourés d‘autres adeptes 
(masculins et féminins), 

- Q -Sur lepremierplan qui a été f i i t  de Lomé (ïl remolttte à 1891), il est indiqué 
que les terres qui sont a u j o ~ r d ~ h u ~  le quartier Béniglato appartiennent Ci c(Fionovi 
de Grand-Bè>>, c’est-à-dire que les Allemands~21) ont pris pour un nom propre, 
pour un individu, ce qui était un titre, et cettefonction plut& religieuse est donc 
devenue unepropridé foncière. EN 1911, il y a eu ua arbitragepar les fonction- 
naires allemands (dont une tradtaction en fraqais se trouve à la Conservation 
foncière) sur le partage de ces terres dont VOUS disiez il y a ua instant qu’elles 
n’avaient autrefois pas de valeur -les sols sablonneux du cordon lìttural- et qui 
commencentà en avoir à ce vnonaertt-là, parce qu’on les plante en cocotiers. Cet 
accord de I9llpurtage ce p i  est, grosso modo, tout 1 ’est de la ville d )aujourd ’hui 
entre Aklassou, chef depuis 1914 qui regoit l’actuel titre foncier 255 et la 
cocoteraie de Souza, et les cihéritiers de Fionovi>>, amquels cet arbitrage attribue 
lu zone oÙ est situé le port actuel. Est-ce que, de nos jours, il miste encore une 
famille c(Fionovb qui serait les descendants, les héritiers de ce c(Fionovivi,, de la 
f in duXlXè siècle, dont les Allemands avaient fait lepremier chef administratis 
le premier ccyovofio>> (22) de Bè. 

- A ma connaissance, non ! Je n’ai pas d’informations concernant cette 
famille Fionovi. Ce que je sais, c’est que le prêtre de la forêt sacrée a des 
tuteurs ; ce sont peut-être ces tuteurs qu’on appelait autrefois Fionovi. 

Pour être intronisé prêtre de la forêt, il y a tout un long processus. Il faut 
d’abord que vous soyez choisi par le fétiche. Ce n’est que dans les populations des 
villages comme Lébé, Aflao, Djagblé, Togoville, que le fétiche choisit celui qui sera 
le prêtre. Aprbs ce choix, ce prêtre va passer un long temps à Togoville. Ensuite, 

(20) Fio : chef; novi : petit-$-&e. 
(21) En partìculier le premier administrateur de Loink, Richard Pciias (1%89-1%94), quidkcrit dans ses 
mkmoires ccFìonovi, chef temporel et spiriruel de Grand- et Petit-Bdx, comme un personnage habile, 
pseudo-magicien, qui essaye (en vain) de manipuler IIAlIemand, pub  se rallie àluià condition que celui- 
ci respecte les apparences de son prestige auprds de la population (iexte àparaître dans les Chroniques 
anciennes du Togo). 
(22) Chefpour les Blancs (¿<Yovoi>). 
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environ trois ans après (23), il fait la remontée vers la forêt de Bè. Ce prêtre peut 
être de n’importe quelle famille : on ne peut pas dire que le prêtre de la forêt sacrée 
de Bè appartient àune famille donnée entant que telle et, par conséquent, il en est 
de même pour le fionovi : à chaque prêtre de la forêt correspond un fionovi. Cy est 
ce qu’il faut comprendre. Mais, en même temps, il faut dire aussi que la famille 
originelle, celle qui a amené ces fétiches à Bè, continue de jouir de la prérogative 
d’introniser le grand-prêtre. Ce sont les gens de cette famille qui connaissent la 
coutume, la pratique ; ce sont eux qui l’intronisent, qui lui communiquent son 
pouvoir de chef. Peut-être, àl’époque, le prêtre de la forêt sacrée a-t-il vécupendant 
longtemps, et ce fionovi a-t-il eu le temps, à ce moment où les terres prenaient de 
la valeur, avec l’arrivée des Allemands, de s’approprier une partie de cette terre ... 
Parce que le fionovi, effectivement, avait un pouvoir supérieur même au chef 
traditionnel, qui est le chef d’un lignage donné, d’une famille donnée. Le fionovi 
impose sa loi parce qu’il est proche des fétiches ; donc, s’il veut s’approprier un 
terrain, onnepeutleluirefuser(d’autantp1usque cettepartiedesterresn’intéressait 
personne). 

La gestion des terres,’à l’époque, revenait au chef de famille, c’est-à-dire à 
l’aîné ; àl’intérieur de ça, tout le monde pouvait cultiver, mettre en valeurn’importe 
comment ; mais la terre n’appartenait pas individuellement àqui que ce soi. On ne 
peut pas posséder en propre le terrain que l’on cultive : <(Ça, ce sont les terrains 
appartenant à Hedjé ; cette partie appartient à la famille Amégan: il y a son fils 
Akakpo qui cultive...>>, et ainsi de suite. Onne peut pas dire d’emblée qu’il yaitune 
grande portion de terrains qui appartient àtelle ou telle famille ... 

- C’est ce qu’on appelle un droit d’usage : quand vous cultivez, c’est ri vous, 
et après, qumd on cesse d’utiliser, cela retombe dans le lot commun. 

- Oui ! Voilà ! Pendant longtemps, il y avait seulement un droit d’usage sur 
les terrains. C’est avec le temps où l’on a commencé à les vendre, et que tout le 
monde a voulu s’approprier ces terrains. Sinon, c’était seulement un droit 
d’usage : une fois que vous ne cultivezplus, on yient vous demander si vous pouvez 
donner ça à cultiver à votre fière ou bien à vos neveux. S’ils le cultivent pendant 
longtemps, c’est eux qui ont le droit dessus. Au moment oÙ les terrains ont pris de 
lavaleur, ils sont devenus la propriété de ceux qui les cultivaient. C’est pour çaqu’il 
y a, actuellement, énonnément de problèmes fonciers àBè. Parce que, à l’époque, 
c’était seulement un droit d’usage ; mais avec l’arrivée des colons, avec l’arrivée 
des spéculations sur les ventes de terrains, tout le monde a voulu délimiter une 
propriétk bienà lui, et ça a vite abouti àd’énormes difficultés (non seulementà Bè, 
mais partout ailleurs dans la bande côtière, voire dans le Région maritime...). Ce 
fionovi étantpeut-être, plusmalin que les autres, apuvouloir s’approprierune partie 
de terres, et espérer rétrocéder ça à des gens qui cherchaient à s’installer Ià, à 
l’époque. 

(23) L’ethnologue Albert de Sura a démon&é qu’il s’ugit en fait d’un cycle compliqué luni-solaire : 
I’avéto wègne)) 33 lunaisons dans lu forêt sacrée de Togoville, puis 44 duns celle de Bè. 
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Très fiéquemment, les colonisateurs, qui ignoraient tout de la réalité sociale 
du pays qu’ils envahissaient, croyaient sur parole les premiers qui se présentaient 
à eux en disant : ((C’est moi le chefb, ((c’est moi qui possède>>, ((c’est moi qui suis 
le roi>> ... et, du coup, ilS.entérinaient comme ça des renversements extrêmement 
importants. Sans vouloir faire -faute d’éléments précis- une analyse détaillée des 
chefferies, il faut resituer ces chefferies àpartir de l’époque allemande. Beaucoup 
n’existaient pas avant : les chefferies antérieures n’étaient que des chefferies 
traditionnelles : le pouvoir de commander, le pouvoir de conduire les guerres, le 
pouvoir de guérir... S’il y avait un féticheur qui était fort pour guérir, il était chef. .. 
J’aidit toutàl’heure qu’il y avait des chefferiestraditionnellespar quartieqetmême 
pour chaque famille. C’est le conseil des chefs, qui constituait le sommet de la 
pyramide de l’organisation sociale. A partir de la colonisation, les Allemands ont 
voulu moderniser cette organisation sociale, et d’abord avoir un interlocuteur 
unique, au lieu de beaucoup de représentants claniques ... 

- Q - Revenons, si vous le voulez bien, aux caractères originaux de ce vìeux village 
de B2. Le plus remarquable, rt ’est-ce pas ?, c’est cette forêt sacrée, qui existe 
toujours au centre de Bè. Mais elle it ’est pas la seule. 

- Non, en effet. I1 y a deux forêts sacrées : la grande forêt sacrée, en face de 
Dangbipé, que tout-le monde connait, et également une petite forêt sacrée près de 
lasavonnerie de Bè(24). Ces forêtsont des fonctions différentes : elles sont utilisées 
alternativement par les prêtres régnants, les avéto. Car ceux-ci se succèilent l’unà 
l’autre selon trois tcègnes)) : il y ale règne d’dbplaka, puis le règne d’dgboli, enfin 
le règne de Togbo. 

- Q - C’est-à-dire que les divers avéto portent successivement ces trois noms, 
chacun à son tour ? 

- C’est ça ! Chaque nom correspond àun règne. Par exemple, quand c’est la 
période d‘Agboli, celui qui s’appelait Koffi ou Kokou auparavant et qui devient 
prêtre s’appellera Agboli. Quand Akplakadécède dans lagrande forêtde Dangbipé, 
celui qui va lui succéder, Agboli ira dans la petite forêt de la savonnerie. Après 
Agboli, on revient à la grande forêt avec le règne de Togbo, puis ce sera ànouveau 
Akplaka. (Ce sont les Agboli qui vivent dans la petite forêt). 

(24) Toutes deux de quatre ou cinq hectares, mais la seconde a perdu la moitié de sa surfae en quinze 
ans du fait de l’invasion des ordures sur sa périphérie. La savonnerie est unepelite usine créée en I956 
Ci l’extrémité orientale de la cocoteraie d ’Augustin0 de Souza. 
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- Q - Actuellement où est I ’avéto, et comment s ’appelle-í-il ? 

- Akplakaest décédé en 1980. Nous sommes dans lapériode intérimaire. On 
va introniser prochainement Agboli. 

- Q - Cettepetite forêt Ci l’air d’êtrepassablement laissée Ci l’abandon, et les gens 
du quartier semblent nepas avoirgrand respect pour elle : ils vont y déposer leurs 
ordures. 

- Effectivement. Avant que ce prêtre régnant ne vienne, il est probable que 
nous la réaménagerons, qu’on clôturera et qu’on assainira un peu les lieux... 
Actuellement, c’est l’abandon, parce que l’autre a dû régner pendant longtemps : 
Akplaka, quivientdedécéder,aeuunelonguedurée (25), cequiafaitqu’onne s’est 
pas occupé de cette forêt-là depuis très longtemps. Auparavant, les règnes étaient 
courts : trois àquatre ans. Çapermettait de s’occuper alternativement d’une forêt, 
puis de l’autre. Aussi longtemps qu’Akplakaa vécu, onalaissé l’autre àl’abandon. 
Agboli va venir maintenant ; il faudra donc qu’on réaménage cette petite forêt pour 
qu’il puisse s’y installer. 

- Q - Est-ce qu’on a gardé en mémoire le nombre des Akplaka, Agboli et Togbo 
qui ont déjà régné ? 

- Oui, mais moi, personnellement, je ne peim pas les donner, car je n’ai pas 
fait de recherche dans ce sens (26). 

- Q -Autre caractère majeur du vieux Bè, c ’est la présence de la lagune. Quel était 
le rôle de la lagune dans I’économie et dans la mythologie du vieux Bè ? 

- La lagune jouait un rôle très important : économique, culturel, rituel, 
soci al... D’abordlalagune était intimement liée àla forêt sacrée : c’est parlalagune 
d’ailleurs, en suivant son cours, que les prêtres quittent Togoville pour venir dans 
la forêt sacrée de Bè. Il y a différentes étapes : on passe par Togoville, on vient 2t 
Amédéhouévé (27)’ on vient autour de Baguida, puis on arrive àBè. Le passage se 
fait lanuit. Si le jour vous surprend, il faut vous cacher ! Vous continuerez lamarche 
lanuit prochaine. Quelquefois, pour des liaisonstrèsrapides, oubien si le prêtre veut 
correspondre avec ses tuteurs àTogoville, il peut prendre la pirogue et aller chercher 
des instructions et des décisions à Togoville, puis revenir : tout ça se passe toujours 
pendant la nuit. 

(25) Une douzaine d’années, chose tout d fait anormale, et qu’on a su interrompre ... 
(26) Selon A. de Surgy, le dernier avéto (1967-80) était le 15ème. Le cycle entre les intronisations étant 
en théoriede Igans, 1’institutionremonteraitdoncaudébutduXYl.IIèmesiècle ouàla$nduXVllksiècle. 
Leprochain avéto devrait êire intronisé au plus tôt en 1999. 
f27) A l’embouchure du Zio dans le lac Togo. 
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La lagune sert également ànourrir la population de Bè, qui ne pouvait pas 
exploiter la mer. Les Bè n’étaient pas des pêcheurs, mais il y avait quand même la 
possibilité, à des moments donnés (28), de prendre du poisson dans la lagune. La 
date de laprise des poissons était réglée par les fétiches de la forêt sacrée : ce n’était 
pas à longueur d’année qu’on pouvait pêcher dans la lagune de Bè. 

I1 y a donc une période où l’on interdit la pêche, et pendant laquelle on fait 
des cérémonies dans cette lagune. I1 y ala Ete qu’on appelle Montman, la a t e  qui 
co’ïncide avec les prémices : on vient vers la lagune, on fait des cérémonies, et on 
prend un peu d’eau de la lagune qu’on emporte vers la forêt sacrée. Ce n’est que le 
jour oÙ l’on lève l’interdiction sur la lagune que vous allez pêcher. Si on l’a interdit 
et que vous y allez quand même, vous allez effectivement prendre des poissons ; 
mais les gens racontent que, une fois que vous les avezmis dans vos marmites, vous 
préparez, vous coupez, ... et ce sont des pythons que vous coupez ! C’est lalégende 
qui raconte ça : vous voyez bien que ce sont des poissons que vous prenez et que 
vous allez préparer, mais ce sont des pythons que vous allez couper ... 

- Q - Ce qui est itit affreux sacrilège. .. 
- Oui ! C’est une affaire sacrée.. . I1 faut aller rapidement dans la forêt sacrée 

pour faire les cérémonies de purification, sinon vous décédez ! Les Bè vivaient 
autrefois de la forêt, ou plutôt des forêts (car la bande côtière aussi était une forêt), 
oil l’on chassait, et de la lagune. Ces forêts avaient un rôle économique pour les Bè. 
La lagune était aussi une voie de communication entre les populations-soeurs : 
auparavant, la lagune allait jusqu’en pays an10 et, de l’autre côté, passait jusqu’au 
Bénin (29) ; cette lagune était une voie navigable, une voie de communication entre 
différentes populations qui sont des populations-soeurs des Bè. Les Anlo, à 
l’époque, avaient presque lesinêmes rituels : Togbi-Nyigblinétait àl’époque adoré 
par tout le monde depuis Togoville jusqu’à Anloga. 

- Q - Oui, niais c’est un Nyigblitt Liverse : la cité d ’Aitloga adore uti Nyigbliii niâle 
et belliqueux, alors que celui de Togoville estpacijique et féniiriin : deux aspects 
coniplémerttaires d’une ni ênie réalité. .. 

- C’est ça ! I1 paraît, effectivement, qu’il y a deux Nyigblin, il y a le Nyigblin 
mâle, qui est à Togoville,.. 

- Q - Non, à Anloga, au-delà de Keta.. 

(28)d laJn de la saison sèche, OC l’eau et de très nombreuxpoissons se concentrent au fond de quelques 
mares. II est bien sûr de sage gestion ècologiquede nepaspZcheravant : ceserciittuer la poule auxoeqj 
d’or. 
(29) Il n ’y apas dejonction hydrographique entre le système lagune de la Volta (dont la lagune de Lomé 
est I’extrémitè orientale) et celuidu lac Togo. Mais on pouvaitfacilernentporter des pirogues de Baguida 
oiì de Dèvègo d. la vatlèe du Zio. 
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- Oui, c’est le Nyigblin femelle enfin qui est ici ... Dans tous les cas, il avait 
le même rituel. 

Avant, la lagune de Bè constituait donc une voie de communication, et elle 
nourrissait lapopulation de Bè en poissons. I1 paraît que, quand les chasseursallaient 
chasser et qu’ils revenaient bredouilles, cette lagune faisait des miracles. On raconte 
qu’une fois, un chasseur qui avait fait sa prière, et qui revenait bredouille d’une 
chasse, passa par la lagune : il y a trouvé une antilope prise dans Ia boue, et plein 
de poissons tout autour ! il a dit que la lagune lui a donné en même temps une 
antilope, qu’il était parti chercher et qu’il n’avait pas trouvée, et des poissons, qu’il 
n’avait pas cherchés. C’est pourquoi il y a un cri pour les Bè, un cri de 
ralliement ! (<Ba de pi, ba de u@a!)) : ((La boue a pris l’antilope, la boue a pris du 
poisson)). I1 a suffi de tendre la main dans la boue pour prendre l’antilope et les 
poissons : d’où (<Ba de pi, bu de akpa)). La lagune était nourricière et bienfaitrice 
pour les Bè, comme on le voit dans le cas de ce chasseur, parti perdre une journée 
en brousse et qui trouve dans la lagune ce qu’il avait cherché en vain là-bas. Donc 
la lagune avait une importance capitale pour les Bè. 

Au-delà de ce rôle économique et social, la lagune participait au rite ; il paraît 
que l’eau de la lagune servait à faire beaucoup de choses, qu’on ne peut pas citer 
ici. A certains moments, il y avait des problèmes : beaucoup de maux, des maladies 
endémiques.. . I1 suffisait qu’on vienne dire ça àla lagune -il y aune façon de la dire- 
et on pouvait arriver à circonscrire ces maux. I1 y a donc beaucoup de légendes qui 
se rapportent à cette lagune, àtel point que, actuellement, quand on a assaini cette 
lagune, les gens superstitueux ont pu dire que, si les maladies revenaient, elles ne 
pourraient plus être éradiquées par la même magie qu’autrefois ... Four quelqu’un 
qui est traditionnaliste, il peut dire que l’assainissement de lalagune va, peut-être, 
amener plus de maux que de bien à la population de Bè. 

- Q - Heureusement, Ea n’apas étéle cas ! Il y a une autre singularité de Bè, c’est 
d’avoirgardéquandmêm‘e ses fétiches, ses bokono (30)’ ses couvents, d’être resté 
dans le monde moderne un pôle religieux qui attire les gens, non seulement de 
toute la ville, mais même du reste du pays. 

-Oui, c’est ce que l’onpeut constateràBè, c’est frappant! Moi-même,je suis 
souvent surpris de voir ça ... Quand vous contemplez les concessions de l’extérieur, 
vous avez l’impression d’une certaine exiguïté : vous vous sentez un peu àl'étrait. 
Mais vous entrez dedans : il y ade grands espaces, où l’on peut même organiser des 
&es, des réjouissances, des tam-tamspour les fétiches ... Dans chaque famille (pour 
autant que cette famille puisse s’identifier par rapport aux autres), on garde une 
concession avec, à l’intérieur, une grande cour pour pouvoir vaquer à toutes ses 
activités-la, C’est bienlàl’originalité de Bè. Je tiens àle confírmer : chaque famille 
de Bè a toujours gardé un espace pour ses activités de fétiches et ses réjouissances 
ancestrales. 

(30) Devins. 
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- Q - C’est-à-dire pour les réunions populaires, que ce soit dans un contexte 
religieux QU non ? 

- C’est ça. Par exemple, tous les fétiches qui existent ont leur emplacement, 
oÙ tout le monde converge le moment venu pour e ter  ... 

Ce qui est peut-être contradictoire avec le fait que la jeunesse modeme n’a 
pas d’emplacement, pas de lieux publics, si ce n’est à côté de la cour d’AkIassou, 
au domicile du chef de canton : il y alàune &ande place pour tout le monde, la seule 
place qui existe actuellement pour tout Bè. Si on devait refaire, repenser les 
concessions de Bè, on pourrait dégager de grands espaces pour les activités socio- 
éducatives. 

* 
* *  

- Q - M Amèdon, j e  voudrais que nousparlions maintenant des transformations 
de Bè à lapériode coloniale. Pouvez-vous nous raconter ce qui s’estpassé dans 
les années 1920,1930,1940 ? Comment est-ce que ce vieux Bè villageois, paysan, 
ouvert sur la lagune et sur la forêt, se transforme progressivement en quartier 
urbain ? 

- Disons que, entre 1900 (peut-être quinze ans après la présence allemande) 
et 1930, il y a eu, me semble-t-il, une intense urbanisation ou (modernisation)) de 
Bè. Certains fils qui s’adonnaient uniquement aux champs ont été attirés par 
l’éducation ou par des activités salariales dans le secteur moderne”, par exemple les 
chemins de fer. (Je me rappelle que mon grand-oncle a travaillé dans les chemins 
de fer (31) jusqu’à sa retraite ; il est décédé en 1963, à 90 ans). Donc beaucoup de 
fils de Bè se sont intéressés aux activités salariées, sans pour autant abandonner les 
activités agricoles. Cela veut dire qu’ils consacraient entièrement leur temps libre, 
leurs week-ends, aux champs. I1 y en a même qui ont été à l’école allemande. 

- Q - Quand a-t-on eréé une école à Bè ? Est-ce dès 1 ’époque allemande, ou bien 
les gens de Bè devaient-ils aller en ville, à Lomé ? 

-LesgensdeBè allaientàLomé.Monpère,quiestné en 1900,Bt&en 1926 
employé à la CFAO. I1 m’a dit que les aînés qui l’avaient précédé avaient appris 
l’allemand. Lui, il les avait entendu parler ,; aussi connaissait-il certains mots 
allemands ... C’étaient ses aînés de 10 à 15 ans qui avaient fait l’école allemande. 
Actuellement, il existe encore un membre de ces générations : vous pouvez aussi 
aller l’interroger sur cette période ; c’est M. Torko Zoglo (32) ; il est plus âgé que 

(31) Apartir de 1904, la ligne Lomé-Aného passèpar Bè, en marge des vieux quartiers (le petitposte de 
police qui fait face au marché en est l’ancienne gare). 
(32) Alors chef d Xguiarkomé, décédé peu après cet entretien. M. Torko avait effectivement fait une 
double scolarité complète, en allemand puis en anglais. Il n ‘avait pas eu le courage d’en recommencer 
une troisième enpançais. 
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mon père, très âgé, et il i i t  actuellement dans le quartier Aguiarkomé. Donc, à 
l’époque, à côté des activités champêtres, beaucoup de gens de Bè voulaient 
travailler dans les chemins de fer, dans les PTT, etc. 

- Q - Votre père avait-il cessé d’habiter Bè ? Vivait-il IQ semaine Ci Lomé et à Bè 
le week-end ? 

- Non, il partait de Bè pour aller travailler à Lomé ; il faisait les cinq 
kilomètres tous les jours ... 

I1 y avait seulement certaines routes qui existaient. La route de Bè qu’on a 
tracée maintenant en a repris l’emplacement. Il y avait la lagune àtraverser : il n’y 
avait pas de pont sur cette lagune et on amis des ordures, beaucoup d’ordures, pour 
pouvoir faire un passage à gué. Et pour mon père, par exemple, qui habitait Bè- 
Kpota, il devait passer à gué pour aller à Lomé, ou bien il longeait la lagune pour 
aller vers l’actuelle route d’houtivé (il y avait un passage là-bas) ; il traversait 
Amoutivé pour aller à la CFAO (l’actuelle CFAO : l’emplacement n’a pas 
changé)(33). 

- Q - Le boulevard Félix-Houphouët-Boigny existait-il déjà, le long de la voie 
ferrée ? 

- Oui, il existait déjà. Cette voie existait depds longtemps : 1904-1905 ... 
Mais ce n’était pas une voie carrossable. C’était seulement lavoie ferrée, avec une 
voie piétonne qui la longeait jusqu’à Baguida. 

- Q - Le chemin normal pour aller de Bè à Lomé, c’était don& de passer par 
Amoutivé, par ce qu’on appelle aujourd’hui la rue Amémaka-Libla ? 

- Oui, par la rue Ámémaka-Libla, qui rejoint ensuite la route d’ Amoutivé. 
De l’autre côté, le long de lavoie ferrée, il y avait seulementune voie piétonne. Ceux 
qui allaient à vélo pouvaient passer par là, parce que c’était des pistes bien faites 
quand même, mais qu’on ne pouvait pas prendre en voiture. 

- Q - Pour rejoindre la mer depuis Bè, il y a une rue qui tranche aujourd’hui en 
diagonale sur le quadrillage du quader. Elle passe devant I ’église Marie-Reine 
de Bè pour aller àpeu près à I ’hôtel de la Paix. 

- Oui. Cette rue existait. Cy est elle qui reliait Bè au reste du monde, àlamer. 
Effectivement, il y avait aussi l’activité des femmes qui allaient à la mer pour 
acheter du poisson. 

(33) Angle avenue du 24Junvier/uvenue de lu Nouvelle-marche, Ci Assivimk. 
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- Q - Quelles étaient les infrastructures sociales de Bè ? A  pa& de quand y a-t- 
il eu une école, une mission ? 

-L’éCole de Bè, qu’onappelle officiellement (récole de Bè-gare)), aété créée 
en 1949 sous sa forme actuelle. Mais dès 1930-1932, il y avait des écoles de 
quartiers, sous des apatams. Même à Bè-Kpota, au niveau du cimetière actuel, un 
peu en retrait, il y avait déjà une école en 1933 ; on y enseignait jusqu’au CPl et 
CP2 (on y mélangeait le vernaculaire et le français). On formait quand même les 
gens, mais ça s’arrêtait peut-être au CP2. Vers Bassadji, il y avait également des 
écoles qui existaient bien avant l’école officielle de Bè-gare : dès 1930-1932 ; mais 
c’étaient essentiellement des écoles confessionnelles. Après y voir fait ses CP1 et 
CP2 ou CE1 , on allait à la petite mission ou à la grande mission. 

- Q- Vous-même, avez-vous faitpartiedespremièresgénérations à entrer à I’école 
officielle de Bè-gare ? 

- Je suis sans doute de la cinquième génération de cette école, que j’ai 
fiéquentée du CP 1 jusqu’ au CM2. 

- Q - Est-ce qu’il y avait déjà des missions, des églises implantées à Bè, ou ces 
populations adeptes du fétichisme étaient-elles rétives à toute clirìstianisation ? 

- Dès les années 1930, comme je l’ai dit, il y avait des missionnaires àBè, 
et beaucoup de Bè s’étaient déjà convertis. Contrairement à ce qu’on a dit, les Bè 
ont réalisé un bon équilibre entre l’animisme et la religion chrétienne. On n’était 
pas contre les missionnaires, on n’était pas contre la religion chrétienne, mais on 
était jaloux des traditions qui, fatalement, débouchaient sur l’animisme. Donc il y 
a eu symbiose, une symbiose entre la tradition et les religions. On ne peut pas dire 
que les Bè étaient foncièrement fétichistes : il y en a beaucoup qui se sont convertis. 
Mais une fois converti, on n’oubliait pas les pratiques coutumières, qui, jusque là, 
ne signifient pas une lutte contre la religion chrétienne. 

- Q - Et quand a-t-on créé un dispensaire à Bè ? 

-Le premier dispensaire était celui d’houtivé. I1 aété créé dans les années 
1950. Quand j’étais à l’éCole officielle de Bè-gare, c’est là-bas que les élèves 
malades allaient se faire soigner. 

- Q - Le marché actuel de Bè date aussi des années 1950, n’est-cepas ? 

-Le marché actuel de Bè existait dans les années 1940, puisque avant mdme 
que je n’aille à l’école, ce marché existait, et il était très fiéquenté. Ce marché doit 
avoir été Cré6 autour des années 1945. 

- Q - Et avant, y avait-il un petit marchépar quartier ? 
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- Ça, je ne saurais l’affirmer ! Je crois que, effectivement, il y en avait par 
quartier, puisqu’il y a des endroits où l’on fait les grandes manifestations de 
réjouissances : il se peut que, sporadiquement, on ait utilisé ces endroits. Les jours 
de la semaine étaient consacrés aux travaux champêtres, avec une période où on se 
repose. Ces journées de repos pouvaient être consacrées à‘des échanges de 
marchandises. Mais pour un marché moderne, c’est dans les années 1940. Aupara- 
vant, oui, un marché sauvage, tout juste pour échanger des marchandises, cela 
existait peut-être au niveau de chaque quartier, àce qu’on appelle les cchlonko>>(34), 
les grandes places publiques. 

- Q - Quand vous étiezpetit gargon et que vous alliez ri cette école de Bè-gare, à 
quoi ressemblait le vieux village ? 

- Fondamentalement, ce qui a changé depuis cette époque, c’est seulement 
le bâti. On arepris certaines constructions, onles adémolies, onaconstruit àlaplace 
en dur, parce que, progressivement, le voile du m4;the de Bè s’est dégradé, le voile 
est parti ... Là où l’on ne devait pas couvrir les maisons en ,tôle, on le fait 
actuellement. C’est seulement depuis cette époque que les choses ont changé. J’ai 
commencé ma scolarité en 1953, mais auparavant je quittais déjà Bè-Kpota pour 
venir h Bè-Hedjé, pour y moudre le maïs. 

- Q - Y avait-il d&ì une bonne routepourpasser la lagune ? 

- Non, juste un sentier ! C’està cette époque, en 1949-50, qu’on a créé une 
bonne route, chargée de latérite. 

La forme actuelle de Bè n’apas fondamentalement changé. Je peux affirmer 
que, depuis 1900,lesquartiers,les sinuosités,lesconcessions sontrestés telsquels ... 
C’est seulement le bâti qui s’est modernisé. Au fond, Bè n’aque deux rues : la rue 
Pa-de-Souza (nord-sud) et la rue Amémaka-Libla (est-ouest). 

- Q - A propos, qui était Amémaku Libla ? 

- D’après ce que j’ai cruapprendre, c’étaifunneveudes gens de Bè, qui était 
venu d”Aflao et s’était adonné aux activités commerciales. I1 a donc été mis en 
contact avec le secteur moderne, ce qui fait qu’il a laissé un souvenir : il a été un 
grand bienfaiteur. Tout le monde l’accepte comme tel par consensus. 

- Q - Pour avoir donné son nom à une rue, il devait avoir eu une grande 
notoriété ? 

(34) Grande place où l’on procède aux jugements publics. 
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- I1 avait fait peut-être beaucoup àBè et à Amoutivé, puisqu’il était un neveu 
des gens d’houtivé et de Bè. I1 était probablement venu d’ Aflao, d’après ce qu’on 
m’a dit. I1 habitait Amoutivé, dans une maison à étages près du marché. 

- Q - Et comment s’est passée I’électriJiatiori de Bè ? 

- Avec beaucoup de réticences, parce que cela contrevenait aux interdits de 
Bè. Alors Bè a dû attendre vingt-cinq ou trente ans, jusqu’en 1958-60, où l’on apu 
équiper les rues principales. Mais on constatait que, mystérieusement, certains 
secteurs, près de certains fétiches, restaient éteints la nuit. Est-ce que quelqu’un 
enlevait les ampoules ? Je ne sais pas.. . 

Mais quand beaucoup d’étrangers sont venus habiter àBè, eux, ils voulaient 
la lumière dans leur maison. Petit-à-petit, les Bè s’y sont mis aussi. Disons : au 
milieu des années 1970. 

I1 y a encore des fétiches qui nous posent des problèmes : quand on a 
goudronné la rue Pa-de-Souza, il a fallu déplacer le fétiche ((Doulegban, le 
((protecteur du peuple)). Les gens ont attribué à cela la cause de beaucoup de morts 
et de problèmes : on a dû récemment le remettre à sa place. 

* 
* *  

- Q - Revenons à Bè vers 1950. C’était le début de la construction des maisons 
autour du marché de Bè, le début du lotissentent de la grande cocoteraie 
de Souza ? 

- Dans les années 1950-51, M. de Souza (35) a voulu lotir son domaine, et 
il aeu droit àune levée de boucliers des Bè. La chose s’est politisée et, finalement, 
il a eu gain de cause, puisque l’opposition des Bè n’a pas pu réussir : sur le plan 
politique, de Souza était le patron(36), il était le plus puissant. Les Bè disaient : 
((Nous ne vendons pas les terrains: c’est interdit chez nous. Un terrain qu’on vous 
a donné, on ne le vend pas ! D’ailleurs, ce terrain nous appartient...)) Ils avaient 
oublié que celaavait été déclaré d’utilité publique par les Allemands, qui ont même 
eu à faire un titre foncier sur ce domaine avant de le céder à de Souza. 

- Q-llfautrappelerànos auditeursqu’Augustirto deSouza arachetéen 1924cette 
cocoteraie, qui était un domaine privé allemand, celui de la firme Wallbreclit, 
domaine saisi comme ttbieri ennemi)). Toutescespropriétéssaisies ont étévendues 
aux ericlières en 1924, au titre des dommages deguerre que l’Allemagne devait 
à la France. Donc Augustino de Souza avait acheté celte-& pour une assez forte 

(35) Augustino de Souza (1887-1967), dit Pa (=Papa) de Souza, alors l’homme leplus riche de la ville. 
(36) Il éhit leprésident du Comité de l’Un&è Togolaise. 
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somme. Ce que j e  ne sais pas, c’est comment et de qui Otto Wallbrecht, ce 
commerçant allemand, avait acquis ces 570 hectares, vers 1910, pour en faire 
cette cocoteraie. ll avait un titre foncier allemand ; c’est le numéro 501 du 
((Grundbuch)). 

- Je ne sais pas non plus comment il l’avait obtenu. Il paraît que toute la zone 
avait été décrétée d’utilité publique par les autorités allemandes, en sachant qu’il 
s’agissait, encore une fois, de cette zone de forêt côtière que les Bè ne cultivaient 
pas, qui était sans intérêt pour eux. C’est sur ce domaine que les Allemands ont 
planté des cocotiers. Dans les années 1950, ces terrains, quin’avaient pas de valeur, 
se sont mis à valoir cher, et, du coup, les gens de Bè ont été furieux de voir qu’on 
vendait les terrains. Ils ont donc essayé de s’y opposer, mais en vain. 

- Q - A ce moment-là, le lotissement est, j e  crois, assez rapide. Est-ce qrre vous vous 
rappelez avoir vir, d,anriée scolaire en année scolaire, les quartiers entre Bè et 
I ’océan se bâtir ? 

- Oh, oui ! En 1953, quand nous étions à l’école officielle de Bè-gare, la 
plantation en face était un terrain vague. I1 n’y avait que des cocotiers, qui 
dépérissaient dlailleurs : c’était déjàlamaladie de Kaïnkopé (37) qui frappait. Nous, 
les enfants, nous allions là-bas cueillir des noix de coco pour les manger. Quand il 

‘y avait les séances de travaux pratiques, c’est là qu’on allait couper les branches de 
cocotiers pour tresser les  p pa ill as sons^^ (38). Le lotissement doit s’être situé autour 
de 1955-56. C’est àcettepériodequ’il yaeudesachatsmassifsde terrains. Lesgens 
se sont installés très, très rapidement. Effectivement, à cette époque, les premiers 
fonctionnaires et les premiers salariés du secteur public au Togo avaient conscience 
de la nécessité d’avoir leurs ((chez)) (39). Quand ces terrains ont été mis en vente, 
beaucoup de gens qui ont acheté à des prix -surtout comparés aux prix 
d’aujourd’hui !- très tfès bon marché : 50 O00 à 60 O00 F, et ainsi de suite ... 

- Q-Alorscesnouveauxliabitants ontdes enfants; ilslesmettentàI’école, etvous, 
les petits garçons de Bè, vous voyez arriver ces enfants d’cdtrangers)). Est-ce que 
celas ’est bien passé, ou bien y a-t-il eu certaines réactions de rejet de vrais enfants 
de Bè vis-à-vis de ces émigrants qui venaient de Lomé, c’est-à-dire de très loin ? 

- Non ! C’est plutôt le contraire. Il y avait vraiment intégration totale entre 
les Bè et ces (&rangers)). A l’époque, il n’y avait même pas de distinction entre les 
gens riches et les gens pauvres. Bien sûr, les noms de certaines fariilles impression- 
naient : de Souza, Santos, Amorin... (J’avais des amis qui étaient Amorin). 
Visiblemefit, ils étaientplus aisés,mais celane complexait enrienlesBè, parce qu’il 
y avait une émulation ouverte : c’était l’école qui était l’objectif que nous nous 

(37)Maladieàvirus quidétruit la palmedes cocotiers. Observéedans lesannées 1944-5OàKangnikopé. 
,près de l’actuelle rafinerie (crKaïnkopé))), elle a ensuite prolqéré sur toute la côte. Elle est inguéris- 
sable : il faut replanter en variétés résistantes. 
(38) Nattes en palmes de cocotier tressées, servant surtout à dresser des clôtures. 
(39) ((Chez soi)), sa maison personnelle. 
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fixions tous. La seule hiérarchie était celle des rangs que nous occupions 2 l’issue 
des examens. 

- Q -Donc les querelles entre leurspères et les Bè furieux que l’on vende ce qui 
avait été leurs terres ancestrales) ne se répercutaientpas sur les eltfarits ? 

- Non, non ! Cela ne se répercutait pas ainsi, pmce que, si tu es premier ou 
deuxième àl’examen, celui qui est quarantième ne peut pas t’impressionner, quelle 
quesoitlenomdesafamille,oubiensafortune. Entre 1940et 1960,danscesannées- 
là, seule comptait l’émulation pour l’éducation. Donc il n’y avait pas ce problème 
des familles.. . 

- Q -Dans ces années 1955, quand vous quittiez votre écolepour vous diriger vers 
Lomé, est-cequelelongduchen~in, ily avaitdéjàdes bâtiments defagon corilinue, 
ou est-ce que vous traversiez beaucoup de clianaps et de cocoteraies avant 
d’atteindre la ville ? 

- Pendant les grandes vacances, quand il n’y avait plus d’école, nous nous 
adonnions à la fabrication des paillassons, que nous vendions. Nous les transpor- 
tions depuis cheznous jusqu’àlomé. (Mais nousn’allions pas jusqu’au quartier des 
Yovo (40) : nous nous arrêtions au Zongo). Nous traversions Apéyémé, Bassadji, 
Amoutivé ... Avec de la chance, on pouvait vendre les paillassons déjà à 
Apéyémé ; sinon on allait à Amoutivé, ou on continuait jusqu’au Zongo (à 
l’emplacement de l’actuelle BTCI), qui était occupé par les Haoussa. I1 était conçu 
selon les habitudes de l’époque : il n’y avait pas de constructions endur, sauf de rares 
constructions qui appartenaient peut-être à des fonctonnaires ou bien à des agents 
du secteur salarié. 

Donc nous traversions des cocoteraies ; on s’arrêtaitmême quelquefois pour 
monter et décrocher des noix de coco. La forêt sacree diminuait petit apetit, mais, 
tout autour, il yavait beaucoup d’activités. On allait même se cacher dans cette forêt 
pour jouer aux billes, ou à n’importe quel jeu ... Seule la rue Amémaka était 
recouverte de latérite : elle n’était pas bitumée, mais c’était carrossable. On ne 
passait pas par là, car, si on passait par cette rue, généralement on ne pouvait pas 
vendre les paillassons. Il fallait prendre les ruelles, celles qui passent entre les 
maisons, les sentiers qui traversent les concessions, et l’on tombait sur des cours, 
àl’intérieurdesmaisons.. . En avançant, onvendait lespaillassonsprogressivement, 
au cours de notre trajet. 

C’étaitdoncungros village, quiallaitjusqu’auZongo.C’estprogessivement, 
’autour des années 1952,53,54, qu’il y a eu des artisans du secteur moderne, de 
grandes menuiseries, qui se sont installées à leur compte, qui ont fait que la 
physionomie a changé à partir du Boulevard circulaire. 

(40) Blancs, c’est-à-dire au quartier administrat$ 
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Prenons Doulassamé, Amoutivé, Bè-Biossé : tout ça, c’était le même schéma 
de bâti : des maisons construites soit en banco, soit avec des paillassons ou avec des 
claies. II était rare de rencontrer des maisons couvertes en tôles, même très loin de 
la forêt sacrée, d’ailleurs ... 

- Q - Dans ces années-là, le vieux Bè avait donc encore une allure de village ? 

- Oh oui ! Jusqu’aux anhées 1955, Bè était toujoursun gros village ! I1 y avait 
aussi les quartiers Akodesséwa, Ahligo ..., des quartiers qui n’étaient pas peuplés 
comme actuellement. C’étaient des champs, même si le mais ne poussait pas sur le 
sable. I1 y en avait qui faisaient des efforts pour produire de l’arachide, du haricot, 
même de l’ejio (41) ... 

- Q - A cette époque, il y avait déjà despêcheurs sur la côte, n’est-cepas ? 

- Oui. C’est un groupe qui s’est installé vers 1870 ou 1880. Ce sont des 
pêcheurs venus du Ghana qui ont occupé la bande côtière, ce qui est actuellement 
Ablogamé no 1 et Ablogamé n”2 (42). Certains de ces gens étaient déjà venus vers 
1850. I1 y a un vieux qui est mort là-bas tout dernièrement là’(le père de l’ancien 
haut-commissaire, M. Wogomebou) : il s’est installé là probablement autour des 
années 1850. Ce vieux prêtait allégeance au chef de Bè. 

- Q - Sous quelle fornie ? En lui amenant du poisson régulièrement? 

- Oui, il lui amenait du poisson, On l’appelait aussi pour participer àtoutes 
les décisions, et, lui, il envoyait des messages, des instructions àla  population qui 
était sur la bande côtière, 

- Q - Et vous, lespetitsgargons des années 1950, alliez-vous vous baigner dans la 
mer, oit cet océan vous apparaissait-il comme trop dangereux ? 

- Non, non, nous allions à la mer. C’était une distraction. On allait même 
quelquefois aider,les pêcheurs àtirer les filets. 

- Q -Avec lapemiission de vosparents ? 

- (Rire). Laplupart du temps, onavait fui ! C’était àl’issue d’une fugue, sans 
dire un mot aux parents ... En général, on était déjà grands. On allait tout juste pour 
contempler. C’était peut-être àl’âge de 15 ou 16 ans qu’on découvrait lamer pour 
la première fois. 

(41) Souchet @ante aquatique de la famille des papyrus) comestible. Pour les botanistes : Cyperus 
esculanta 
(42) Ils forment toujours un village de pêcheurs près de l’hôtel Sarakawa, apparentés ri CEUX de 
Kodjoviakopk (cf tome I, dialogue n’l 7). 
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- Parce que vous veniez de très loin ? 

- De Bè-Kpota, ça fait cinq kilomètres pour aller àlamer ! Mais nous avions 
de la famille là-bas : j ’y avais ma (petite mère)) (43). Quandon allait là-bas, il y avait 
de grandes bandes de cocotiers àtraverser pour aller voir la mer, et même y entrer 
carrément, puisqu’il y avait des amis qui se baignaient ; alors nous aussi, nous y 
allions. Si on ne savait pas nager, on attendait qu’onnous montre. La première fois, 
j’ai eu un très mauvais souvenir : j’ai été ballotté par lamer parce que je ne savais 
pas nager, et ce sont mes amis qui ont dû m’aider à en sortir. 

C’était vraiment un beau paysage quand on arrivait pour la première fois sur 
la côte pour aller voir la mer. C’était très beau, mais la spécialité de la mer 
appartenait àceux qui venaient du Ghana. I1 y aune période où l’on nous interdisait 
d’y aller ; nos parents faisaient tout pour que nous n’y allions pas, parce que, à cette 
période, on disait que les enfants disparaissaient. Onne savait pas pourquoi : il paraît 
qu’on faisait disparabe des petits enfants là-bas -peut-être !- pour inciter les 
fétiches à permettre de prendre beaucoup de poissons ... 

- Q - C’était quelle époque de l’année ? 

- Je crois’que c’était entre juillet et septembre. 

- Q - Au moins, c’est ce quepensaìent les gens : même s’il n ’y ava.. aucune réalité 
à cela, ils en avaientpeur. Ainsiinterdisait-on aux enfants d’allerà l ’océan Ci cette 
époque, qui est d’ailleurs celle où la mer est Ia plus poissoiiri euse, ni ais aussi celle 
où les vagues sont les plus datigereuses. 

- C’est ça ! 

* 
* *  

- Q - A  partìr des années 1955, le vieux Bè se transforms donc progressivement, 
comm.ence à se rebâtir en dur et tôles. Combien de temps a-t-il fallu pour qu’on 
ait lepaysage actuel, où les maisons de BB tie se distittguentpluspar leur forme 
ou par leur Qpe de construction du reste de la ville ? 

- Si on avait laissé au seul développement endogène de Bè de transformer 
le bâti, celan’aurait pas été possible dans lapériode qui a connu ces transformations. 
C’est que, àpartir de 1955, il y aeuune forte spéculation foncière : les gens ont loti 
massivement. Déjà àpartir de 1950, le ton avait été donné par de Souza, et tous les 
Bè ont commencé à lotir leurs terrains et à les vendre. 

(43) Tante. 
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- Q - Quels terrains leur restait-il alors ?Les terrains duplateau ? 

- Oui, les terrains du plateau, et aussi les terrains du qe t i t  champ)). J’ai dit 
qu’il y avait trois types de propriétés à Bè : le petit champ, le champ moyen et le 
grand champ. Ils ont commencé àlotir même le petit champ, juste aux alentours du 
village. Ils ont loti et vendu, et, avec les produits de la vente, ceux qui avaient, la 
conscience de se moderniser ont transformé leur bâti. I1 y en avait d‘autres, bien sûr, 
qui utilisaient ces revenus pour autre chose, mais, par effet d’imitation, quand 
même ... Si, au premier lot vendu, on n’a pas réalisé la transformation de sa 
concession, ce sera peut-être au deuxième lot, parce que son voisin a fait quelque 
chose que l’on n’a pas fait. On vend, et on achète des Gles, du ciment, pour 
construire enfin de façon moderne ... Donc, c’est à partir de ces années où l’on 
vendait les lots que, progressivement, Bè a changé: fondamentalement entre 1955 
et 1970. 

- Q - Quinze ans pour moderniser Bè, c’est rapide, très rapide. .. 
-Oui! 

- Q - Pour vous, à Bè-Kpota, quand ont commencéla modernisation, la vente des 
terrains, la construction de nouvelles maisons ou la reconstruction des 
anciennes ? 

- C’est àlamême époque. D’ailleurs, àBè ancien, le vieux ctGrand-Bè))(44), 
c’est desquartiers serrés,étriqués : iln’y avaitmêmepas d‘emplacementsàvendre. 
C’est ceux qui habitaient dans le Grand-Bè qui venaient à Bè-Kpota pour faire des 
lotissements et vendre : à Bè-Kpota, depuis le collège Saint-Joseph jusqu’à 
Adakpamé, les propriétaires de ces espaces habitaient Bè. Ce n’est pas àBè qu’ils 
lotissaient. Actuellement, on peu; voir que Bè n’a pas d’infiastructures : les 
concessions étant contiguës, il n’y a pas de place pour faire quoi que ce soit. I1 y a 
des placettes pour les réjouissances, mais les concessions sont tellement rappro- 
chées qu’on ne pouvait pas vendre. C’est après avoir vendu ces espaces qui 
constituaient leurs champs, qu’il n’y aplus de terrains,maintenant, même si certains 
s’évertuent encore à vendre ... 

- Q- Clest ce que vous avez appeléles champs moyens, n’est-cepas ?Les champs 
proches étaient Bassadji, à la périphérie même de Bè ? 

- Non, non ! Les champs proches, c’était à Bè-Kpota, de l’autre côté de la 
lagune, Les champs moyens c’était au-delà : Noukdou, Wuiti, Togo-2000 presque, 
derrière l’aéroport ; et les champs lointains, ce sont ceux qui longent le Zio, par 
exemple. Donc les premiers lotissements ont porté sur les petits champs autour des 
concessions, et notamment àBè-Kpota et Amoutivé-Kpota (quand je dis Bè-Kpota, 
c’est au sens large). Après, on a continué les lotissements par les champs 

(44) Distingué au début du siècle du c(Petit-Bèa (= Amoutivé). 
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moyens : vers le lycée de Tokoin, derrière le camp RIT, près de la SOTED (nous 
appelons ces lieux Dougoumé), à Forever-Week-end (45), Noukafou, et ainsi de 
suite ... Les grands champs, c’est Hédzranawoé, Kélégougan, Massouho in..., jus- 
qu’à la limite d’Agoènyivé. 

- Q - Tout ceci a dû avoir une répercussionfondamentaIesurBè, biela que d i f f i l e  
ri saisir : ces gens, qui étaient des paysans, ontprogressivement vendu tous leurs 
champs. Quesont-ilsdevenus ? Comment ont-ils continuéàvivre unefoisl’argent 
de la vente de terkains investi (que ce soit en corastructioia ou en funérailles) ? 

- C’est le problème social numéro 1 des Bè actuellement ! Le processus a 
quand même duré quelque temps. J’ai dit que, de 1955 à 1970, on a vendu les petits 
champs, puis les champs moyens. Entre 1970 et 1985, il y en a qui ont valorisé les 
champs lointains. A cette époque où les terrains ont coûté le plus cher, où la 
spéculation a été la plus vive, il y a des terrains qui se sont vendus àun million de 
francs, 1 500 000, et ainsi de suite ! Sinon, autrefois, c’était venduà50 000,80 000, 
90 O00 ... 

Ça correspond peut-être au niveau de l’inflation qui a eu lieu depuis cette 
époque. Cette période a corresponduà laphase d’un certain développement des gens 
de Bè en tant que tel. I1 y aune bonne partie qui avait déjà un métier : c’étaient des 
maçons, c’étaient des artisans ... Progressivement, il y a eu une substitution de 
l’activité artisanale à l’activité champêtre : c’est le cas d’une bonne partie de la 
nouvelle génération des Bè, parce que les anciens (ceux des années 1950) n’avaient 
déjà plus les rênes du pouvoir en 1975-80. Ce sont leurs enfants qui sont venus les 
remplacer pour ces lotissements-là, mais ces enfants, en même temps, avaient 
appris unmétier. C’est-à-dire que, même s’ils vendaient leurs terrains, ils pouvaient 
s’adonner aussi à d’autres activités. Mais pour ceux qui n’ont rien appris, une fois 
qu’ils ont fini de vendre ... I1 y en a qui vont acheter des terrains à Adétikopé (vers 
Tsévié) pour aller faire de l’agricultiue, parce que, si jamais vous vendez un lot à 
un million, vous pouvez acheter là-bas facilement dix hectares pour 300.000 à. 
400 O00 francs ... C’est ça qui fait que ceux qui s’y ont pris correctement n’ont pas 
perdu : ils ont vendu, mais ils ont pu récupérer un capital, qu’ils sont partis investir 
ailleurs, dans des champs à Tsévié et au-delà. 

- Q - Avec l’obligation d’aller résider du côté de Tsévié et de ne pouvoir revenir 
à Bè qu’ri la morte-saison des travaux agricoles, ougour les fêtes ? 

- C’est sa. D’ailleurs, il y en a beaucoup qui y ont effectivement émigré, 
parce que, à Bè, dans les quartiers centraux, il n’y a plus de place. Parce que vous 
avez des enfants, beaucoup d’enfants (la moyenne, c’est cinq enfants par fanrille) 
sur les petites concessions anciennes. Car c’étaient de petites concessions, où les 
cases sont contiguës ; il y avait surpeuplement. C’est donc une bonne chose que 

(45) nom d t n  ancien dancing des années 1970-80, le long de la routed ‘Atabamé. 
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d’aller acheter des terrains à Tsévié et d’émigrer carrément, avec une partie de la 
famille, et de laisser l’autre partie à Bè, peut-être pour y continuer le reste des 
activités. 

- Q- Sbnt-ils nombreux, lesgens qui ont gardéune activitkagricole ?Par exemple, 
duns votre famille, avez-vous desproches, des cousins, qui sont restés agriculteurs 
et qui ont pu éverttuellement se déplacer vers l’intérieur ? 

- Oui, il y en a dans ma famille (au sens large du terme, côté tantes et oncles). 
I1 y en a qui ont quitté, qui sont actuellement à Adétikopé, et ainsi de suite.. . Sinon, 
pour ma propre famille, nous avons encore une partie de nos propriétés, au-delà de 
Togo-2000, qui n’est pas encore lotie. 

- Q - Et qui est encore cultivée ? 

- Qui est cultivée par ma. mère, actuellement, ainsi que mon frère &é, et 
d’autres qui sont venus demander des terres parce qu’il y en a encore assez. On 
cultivera jusqu’à ce que, d’ici un ou deux ans, nous lotissions et vendions. 

- Q - Et vous mettrez ainsi votre mère à la retraite ? 

- Eh oui... 

- Q - Le gros des gens de Bè u donc dû se reconvertir Ci l’artisanat ? 

- Oui, c’est ça. 

- Q - Est-ce qu’il y a des professions qui paraissentparticulièrementprivilé‘ées 
à Bè ? Les gens sont-ils plutôt magons, plutôt soudeurs, plutôt charpentiers, ou 
est-ce qu’on fait n’importe quoi ? 

- Statistiquement, je crois que, àBè, il y a davantage de maçons ; ensuite les 
menuisiers ; après les ferrailleurs, les mécaniciens, et ainsi de suite ... 

- Q- A cÔtédeBèmême, Ci Kpéhénou, Lom-Nava, Bassa&.., cesontles quqrtiers 
oÙ il y a la plus forte proportion d’artisans de la ville, n’est-ce pas ? 

- Oui, assurément. 

* 
* *  

- Q - Puisque nous avons avec nous un homme qui faitgartie‘des responsables, 
on ne va pas seulement évoquer le passé. Monsieur le député, parlons aussi de 
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l’avenir de Bè. Comment le voyez-vous ? Qu’est-ce que Son peut faire pour 
améliorer la condition urbaine de Bè ? 

- Nous avons mis en place, à Bè, un Comité de développement, parce que 
nous savons que Bè, dans Lomé, c’est une ccîlen. Quand on voit Bè, le Grand-Bè, 
le Bè originel, il est toujoursdemeuré ce qu’on connaît depuis longtemps, alors que, 
tout autour, il y aune modernisation : Bè-Kpotaaété vendu àdes gens qui sont venus 
acheter et qui l’ont mis en valeur, et ainsi ANoukafou, à Wuiti, à Amoutivé-Kpota.. . 
Tout autour de Bè ancien, tout est modernisé, alors que Bè-même est toujours un 
îlot qu’il faut développer. Actuellement on a donc mis en place un Comité de 
développement de Bè, qui reçoit des appuis techniques de beaucoup d‘ONG ; le 
CONGAT (46) nous appuie fortement. 

- Q-- ll y a eu des réalisations intéressantes Ci He&é, n’est-ce pas ? 

- Oui, on y a mis en place une latrine communautaire. A l’issue des débats 
et des questions qu’on leur a posées, les gens ont choisi de faire une latrine 
communautaire, quiestmaintenantopérationnelle. Elle est gérée paruncomité, mis 
en place parle Comité de développement de Bè. 

- Q -Il y a aussi un trèsjolipetit abri de terre stabilisée, Ci côtéde la station-service, 
du bord de la lagune. 

- On a également fait des adductions d’eau ; on a mis des bornes-fontaines 
au moins en quatre points, si mes souvenirs sont exacts (47). I1 y a un programme 
qui continue : on fera encore beaucoup de choses. Actuellement, l’UNICEF a fait 
une canipagne de vaccination à Bè, qui a sensibilisé la population àl’hygiène, à Ia 
salubrité ... On vient d’inaugurer la maternité (48), qui entre également dans ce 
programme. 

A l’origine, le Comité voulait aussi bousculer les concessions, essayer de les 
grouper pour tracer d’autres voies, d’autres issues, parce que, actuellement, il n’y 
a que larue Amémaka-Liblaet larue Pa-de-Souzaqui traversent Bè tout entier. Ça 
pose des problèmes pour le développement de cette p p i e  de Lomé. Par exemple, 
supposez quelqu’un comme moi : je suis à Bè-Kpota, j’ai une voiture, mais on a 
construit quelque chose sur monemplacement pour des locataires, et je ne peux plus 
mener ma voiture là-bas, il y a pas d’espace pour cela. Ce problème se pose pour 
tout le monde, pour nous tous qui sommes de Bè, qui avons un pied-à-terre à Bè- 
originel, mênle si nous habitons à Baguida, à Hédjranawé, ou n’importe oÙ ... 

(46) Coordination des Organisations Non-gouvernementales Agissant au Togo. 
(47) Plusieurs autres ont été placées depuis. 
(48) De l’hôpital secondaire de Bd,prds de la poste, rue Aupstino-de-Souza, aménagé par la Coopération 
allemande. 
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- Q - Qu’est-ce que vous entendezpar un (pied-à-terre)) ? 

Chaque famille a son pied-à-terre, même si elle est très loin. S’il y a une 
manifestation, si on dit qu’on va se réunir à Bè, il faut qu’on retrouve son pied-lr- 
terre. Actuellement chacun en a : celui qui n’en a pas, il n’est pas bè ! En fait, si l’on 
va voir quelqu’un à Baguida et dit qu’il est de Bè, il faut lui poser la question de 
savoir de quel quartier de Bè il vient, de quelle famille, et où il peut loger. Donc si 
quelqu’un n’arrive pas àdire le quartier d’où il vient, il n’est pas bè ... Car, avec le 
temps, il y a eu une population composite à Bè : il y a des gens qui sont venus 
d’&ého, du Bénin, de n’importe où, après la formation des quartiers. Ceux-làn’ont 
pas de pied-à-terre àBè même. J’ai parlé d‘Agodo, de Dangbipé, d’Agodogan : ce 
sont des quartiers qui font partie des quartiers fondamentaux de Bè. Après la 
formation de ces quartiers originels, ceux qui sont venus après ne peuvent plus se 
dire bè, parce qu’ils n’ont pas de pied-à-terre, alors qu’un Agodo est un Bè. 

- Q - La terre à Bè a donc une valeur religieuse, une valeur très spéciale, 
puisqu’elle est l’ancrage des vrais autochtones de Bè. 

- Oui ! 

- Q - Et vous croyez qu’on peut tailler là-dedans des routespoury fairepasser des 
voitures ? 

- C’est l’idée qu’on avait eu àl’époque ... Enfin, on a demandé aux experts 
d’étudier comment on peut tailler sans bousculer trop de gens. C’est une étude très 
difficile ; on n’a pas encore pu y arriver. Mais si l’on demande à de vrais experts 
de nous étudier la question, il suffírait seulement de réduire une concession de 
quelques trois mètres sur le côté, l’autre aussi de trois mètres ... Puisque j’ai dit que, 
à l’intérieur de chaque concession, on trouve de grands espaces. 

- Q - Mais qui sont utiles socialement. 

- Oui, ils sont utiles socialement. I1 suffit seulement d’empiéter un peu sur 
ces espaces pour faire des rues. 

- Q - Faites très attention ! Vous savez, dans les villes historiques d’Europe, tout 
ce qu’on a p u  détruire pour faire passer l’automobile, et combien on le regrette 
maintenant... Ce qu’il faut, c’est d ’essayer de maintenir les voitures à l’extérieur 
des vieux centres et d ’y réserver des voiespiétonnes. Capeut très bieti se concevoir 
à Bè, o& la population, on 1 ’a dit, est surtout composée d’artisans. Donc peu de 
gens ont des voitures, et il n ’est pas nécessaire de quadriller 1 ’espace urbain de 
larges avenues. 

-Non, mais cette necessité nous aété presque imposée parce qu’il faut mettre 
à la disposition des Bè des latrines publiques. 
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- Q - Oui, ça, c’est un problème essentiel ! 

- I1 faut de même permettre à chaque Bè, s’il en a la possibilité, d’installer 
une fosse septique, même à l’intérieur de l’ancien Bè. I1 faut que les véhicules 
puissent circuler pour venir faire les vidanges. C’est dans cette optique qu’on a 
pensé, entre temps, qu’on pouvait peut-être arranger la voirie. 

- Q - Pour améliorer la situation sanitaire des Bè ? 

-Actuellement, ce qu’on veut faire, cen’estpas de toutbousculer. Onva faire 
ce qu’on peut faire, voir les points qu’on peut desservir de façon optimale. Bien siù, 
on ne va pas détruire Bè : c’est quelque chose qui nous tient à coeur ! Mais on va 
essayer de concilier deux choses : l’héritage culturel et la nécessité d’un certain 
modernisme, dont il faut aussi faire bénéficier les gens de Bè, I1 ne faut pas oublier 
qu’actuellement l’ancien Bè n’est plus habité en totalité par les seuls Bè. I1 y a 
d’autres populations, des étrangers qui sont venus en location ... J’y ai des maisons 
que j’ai louées : c’est à des Haoussa. Moi-même, je suis à l’extérieur de Bè ; j’ai 
seulement un endroit où l’on vient faire les cérémonies. Donc, en fait, l ’ d e  de Bè)) 
dont je parle est maintenant habitée en majorité par des étrangers. Beaucoup 
d’autochtones sont partis habiter ailleurs, parce que, quand ils ont vendu les terrains, 
il yenabeaucoupqui onteudesrevenuspourse construire desmaisons àl’extérieur, 
à Hédjranawoé, Forever, Noukafou, Bè-Kpota, etc. 

- Q - Et layorêt sacrée, que devient-elle dans votreplan de modernisation ? 

- On veut également moderniser la forêt. On ne va pas la détruire : on veut 
l’aménager, comme un endroit qui soit agréable àvivre. On pense àla clôturer, pour 
qu’il n’y ait pas une agression trop sauvage de l’extérieur. Nous voulons garder cet 
endroit sain : c’est un sanctuaire que nous devons maintenir. 

- Q - Avant l’aménagement de la lagune, vous aviez de graves problèmes 
d’inondation. Je crois que la plus grande de ces inondations a été celle de 1962. 
A ce moment-là, Bè avait les pieds dans l’eau, n ’est-cepas ? 

- Oui, il y avait des inondations des deux côtés de la lagune (sauf àBè-Kpota, 
oÙ l’altitude arrête l’inondation). A l’époque, ça avait été catastrophique par 
endroits, surtout vers Amoutivé et Hanoukopé ... Effectivement l’assainissement de 
la lagune (49) a apporté un énorme mieux-être à ces populations. 

- Q - Mais il y a encore des insujysances en adductions d’eau potable, en 
électncité, en drainage des eaux pluviales ... 

- Oui, et c’est lié à la structure des concessions de Bè. 

(49) Dans les annkes 1975. 
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- Q - C’est la difful té  d’aménager un vieux village en vrai quartier urbain sans 
le déBgurer, sans lè dénaturer... 

- Voilà ! 

- Q - Jepense que, avec desgens qui connaissent bien leur quartier et ses traditions, 
vous saurez trouver des solutions qui seront adaptées aux réalités de demain. 

- On va y veiller. C’est àquois’est attelé le Comité de développement de Bè, 
qui est à pied d’oeuvre pour aider à transformer cette ((île)), qui, à côté de Lomé, 
reflete une tradition séculaire. I1 faut permettre à cette partie de Lomé d’accéder elle 
aussi à la modernité. C’est cela, l’objectif de notre Comité. 
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no 2 

LA POLICE AUTREFOIS (I)  

M. Emmanuel BLUCKTOR 
(né en 1921 à Zowla, préfecture du Lacs) 

officier de police en retraite 

M. Blucktor a commencé sa carrière de policier en 1942, et l’a terminée 
en 1977. Il a eu donc une très longue fréquentation de la police, à Lomésurtout, 
mais aussi dans les villes de I ’intérieur. Nous allons évoquer avec lui cette facette 
de la vie de Lomé, qui n’est pas un aspect ordinaire -c’est le moins qu’on puisse 
dire-, mais pour lequel nous avons la chance de disposer aujourd’hui d’un 
interlocuteur compétent. 

- Q - M. Blucktor, comment s’est faite votre entrée dans la police, ily après d’un 
demi-siècle ? ’ 

- Le 17 octobre 1942, j’ai été reçu, après un concours, au titre de (<policier 
auxiliaire)). C’était pendant la guerre (2). Nous étions au nombre de 10. Notre rôle 
consistait en des patrouilles toutes les nuits, à la recherche des tracts que les 
gaullistes jetaient dans les rues du quartier européen. La plupart du temps, ces 
gaullistes venaient dans lanuit depuis Accra, parla frontière d’ Aflao, Le pays vivait 
encore, en ce temps-là, sous le régime Pétain. Le commissariat de police était alors 
dirigé par les premiers gendarmes arrivés àLomé. Le premier cadre de police était 
celui des ((inspecteurs auxiliaires)). Ils étaient recrutés sur titre panni les diplômés 
du cours complémentaire, la seule école secondaire de l’époque. 

Plus tard, on a organisé des concours pour recruter les autres auxiliaires de 
la police. Le premier recrutement d’agents de police aeu lieu en 1944. Le directeur 
de l’époque se nommait monsieur Eudé ; il était directeur de la Sûreté nationale. 

(1) Emission réalisée grâceà la bienveillante compréhension de M. Komlan Agbétiafa, alors ministre de 
I Yntérimr. 
(2) Jusqu ‘au débarquement allié en Apiquedu Nord, le 8 novembre 1942, I ’AOF et le Togo étaientrestés 

fidèles au régime du maré‘chdl Pëtafn, ci Vichy,. kndis que les ((Français libresr du général de Gaulle 
cherchaient c ì  les rallier au camp des Alliés en guerre contre l’Allemagne nazie. 
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I1 y avait àses côtés M. Marty, qui, lui, était affecté au commissariat de police. Les 
(<policiers)) d’alors étaient en fait en majorité des éléments venus en détachement 
des corps de gardes-cercle (c’est-à-dire les gardiens de préfecture actuels). Ils 
étaient installés au camp de la Gendarmerie actuel, et ils étaient mutés à la police. 
C’étaient des anciens combattants, dont quelques-uns étaient des Béninois. Les 
nouveaux agents de police étaient sous les ordres de ces anciens, pour l’apprentis- 
sage du métier. 

- Q - Quand a-t-on commencé à recruter des jeunes lettrés ? 

- En 1944. 

- Q - Et vous-même, vous faisiez d&ì partie de ces jeunes lettrds ? 

- J’étais recruté, moi, avec le titre de policier auxiliaire. Ces policiers 
auxiliaires étaient affectés, comme je vous l’ai dit, à des tâches tout à fait précises, 
c’est-à-dire la recherche des tracts la nuit. Entre-temps, j’ai été affecté au bureau 
du commissaire comme secrétaire, étant donné que je savais taper à la machine à 
écrire. 

- Q - Yavait-il longtemps que l’on recrutait ainsi despoliciers auxiliaires, ou bien 
avez-vous été la toute première génération ? 

- Oui, nous avons été la toute première. Nous étions au nombre de 10. 

- Q - Combien y avait-il de policiers en titre à l’époque, pour la ville de Lomé ? 

- I1 n’y avait que des anciens combattants qu’on avait détachés à la police. 

- Q - Combien étaient-ils, àpeu près ? 

- Une trentaine. 

- Q - Comment étaient-ils encadrés ? 

- Ils étaient encadrés pax leurs gradés. Parmi eux, il y avait des adjudants, des 
sergents-chefs ... C’était ceux-ci qui s’occupaient de leur encadrement. Ensuite, il 
y a eu les inspecteurs auxiliaires, qui étaient les adjoints du commissaire. Ils 
s’occupaient de l’établissement des procès-verbaux, tandis que les agents s’occu- 
paient de la surveillance de la ville. 

- Q - Il y avait donc un commissaire frangais ? 

-Oui, il y avait un commissaire français, sous lequel travaillaient les 
Africains. 
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- Q - La police n ’existait-elle qu’à Lome; ou les autres villes de l’intérieur en 
avaient-elles aussi ? 

- La police n’existait qu’àLomé. Dans les cercles, ce n’est que peu avant la 
guerre de 1939 qu’il y avait eu quelques affectations, mais ce n’était pas une police 
tout a fait assurée : juste un inspecteur auxiliaire de police, qui jouait le rôle de 
commissaire dans un cercle (3). 

- Q - Quelle était la criminalité, à Lome; dans ces années 1940-1942 ? 

- La plupart du temps, c’étaient des vols, qui se commettaient lanuit, par des 
gens qui venaient surtout de Gold Coast. La frontière était quelque peu perméable, 
et les gens venaient souvent de là pour commettre des vols, la nuit. 

- Q - Est-ce que c’étaient des vols importants, ou de simples voleurs de poules ? 

- Oh ! C’étaient des vols importants : ils cambriolaient les maisons, ils 
emportaient tout ce qui leur tombait sous la main ! 

- Q - Et qu’est-ce qu’ils en faisaient ? Ils repartaient en Gold Coast avec leur 
butin ? 

- Oui, ils repartaient en Gold Coast pour le revendre. 

- Q -* Venaient-ils avec des véhicules ? 

- Ils venaient toujours àpied. Des fois, en groupe ... 
- Q - Et il ti ’y avait pas une garde à la frontière suffisamment efficace pour les 
intercepter ? 

- Vous savez, la frontière ici est très perméable.. . I1 suffit d’aller par exemple 
jusqu’àNoépé pour trouver des chemins permettant de venir àLomé. Ils ne venaient 
donc pas directement : ils transitaient dans les villages avant de venir commettre 
leurs vols à Lomé. 

* 
* *  

- Q - Je reviens à ces tracts gaullistes. Etait-ce très fréquent ?Est-ce que vous en 
avez effectivement trouvés ? 

- Oh oui, on en trouvait ... Je vous parlais tout à l’heure de 1942. En 1943, 
quand le régime Pétain a basculé (4); les histoires de tracts ont diminué d’intensité. 

(3) Divipion administrative qui regroupait plusieurs prèfectures actuelles. 
(4) Leralliementde I XOFdde Gaulleaétér~ticentetprogressprogressif(ilfautatteen faitledkbutde 1943). 
Le premier gouverneur du Togo vraiment gaulliste sera Noutary, débzit 1944. 
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- Q - Pensez-vous qu’ils étaient nombreux, à Lomé, les gens qui souhaitaient un 
. changement de politique vis-à-vis de l’Allemagne ? 

- Vous parlez des gaullistes ? 

- Q - Oui. 

- Ah oui, ils étaient nombreux ! On les trouvait dans l’administration, et 
même dans les maisons de commerce. Je me rappelle que l’ancien directeur de la 
SCOA, M. Troselli, avait été arrêté par les gendarmes pour avoir crié : ((Vive de 
Gaulle)). A ce moment-là, le contrôle était assez sévère. Ça se passait entre 
Européens. 

- Q - Ce n ’était qu’une affaire de Blancs, ou bien les Togolais étaient-ils concer- 
nés ? 

- I1 y a quelques Togolais aussi qui s’en étaient mêlés. On en a même arrêté 
quelques-uns, qu’on a envoyés à Dakar. Ce n’est qu’après, quand les choses ont 
changé, que ces messieurs-là sont revenus (5). 

- Q - D’aprèp les gens que vous connaissiez (vous ktiez un très jeune homme Ci 
l’époque, mais vous étiez quand même à I’écoute de la population), pensez-vous 
que la population de Lomé avait des préférences : soit le maintien du gouverne- 
ment en place, soit l’arrivée desgaullistes, soit le retour des Allemands ? Ou est- 
ce que lesgens disaient : {{De toutes faGons, on n ’ypeut rien ; ce n ’estpas la peine 
de faire des rêves)) ? 

- Les gens n’avaient pas de préférence pour tel ou tel groupe, que ce soit 
gaulliste ou pétainiste : ce sont tous des Européens. Mais seulement, il y avait quand 
même quelques messieurs qui profitaient de la situation pour changer avec les 
changements qui arrivaient.. . 

* 
* *  

- Q - Comment était organisée la police dans les années 1945 ? 

- I1 y avait un commissaire, qui était secondé d’auxiliaires qu’onappelait les 
inspecteurs de police. Ce n’est que plus tard qu’on a créé les cadres : commissaires, 
officiers et gradés de police. D’autres changements sont intervenus. Sur le plan du 
service, on a ainsi créé la pojice du réseau. 

- Q - Pouvez-vous nous préciser ce que c’était ? 

- La police du réseau ? C’est un commissariat qui ne s’occupe que des 
affaires concemant les chemins de fer. Par exemple, s’il y avait un accident sur la 

(5) En novembre 1942, Sylvanus Olympiofit arrêté en même temps que six Français et interné avec eux 
c ì  Djougou (nord du Dahomey). RsBrent libérés quelques semaines plus tard. 
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ligne de Kpalimé, d‘ Atakpamé ou d’ Aného, c’est ce commissaire-làqui était chargé 
de l’enquête. S’il y a des filouteries (c’est-à-dire des petits vols dans le train), si 
quelqu’un apris le train sans avoir payé le billet, c’est lui qui l’arrête et l’amène au 
commissariat pour régler l’affaire. Donc c’est ça, la police spéciale du réseau. 

I1 y avait ainsi le commissariat même, les sections, la voie publique (ou la 
police routière), ensuite la police spéciale judiciaire, qui a son commissariat à 
Ablogamé. Ala Sûreté même, vous avez la police de l’immigration : c’est un service 
qui s’occupe de la délivrance des passeports, de la surveillance de l’aéroport et des 
frontières.. . 

- Q - Tous ces services existaient-ils déjà en 1945-50, ou se sont-ils multipliés 
après ? 

- C’est bien après. Le service de l’immigration existait, mais son rôle ne 
consistait qu’en la délivrance des passeports. Ce n’est qu’àpartir de 1950 qu’il y 
aeu desaméliorations, et que le service s’estétendu, qu’onacréé d’autres sections ... 
- Q - Et on a dû, jepense, recruter en grand nombre ? 

- Ah oui, il y a eu des recrutements concernant presque tous les cadres : les 
agents de police, les officiers, et les commissaires aussi. Et puis, il a fallu former 
tous ces gens-là. Alors on a créé une école de police, qui existe actuellement dans 
la concession même du ministère de l’Intérieur. Autrefois, c’étaient des gendarmes 
français qu’on nommait commissaires de police de la ville. 

- Q - Où était le commissariat lui-même ? 

- Le commissariat de la ville achangé souvent de bâtiment (6). On a d’abord 
commencé, en 1942, dans un petit bâtiment des Chemins-de-fer, dans les rails, en 
faceduministèredes Affairesétrangères. Parlasuite, le bâtimentsétanttroppetit, on 
nous a affecté un autre bâtiment qui se trouvait dans la concession de la Voirie. Peu 
après, on a quitté cette maison pour un’ autre bâtiment d’à côté, là où se trouve 
actuellement la préfecture du Golfe. 

- Q - A  quelle époque ? 

- En 1945 ou 1946, après la guerre ... 
- Q - Oit avait construit un bâtiment pour en faire le commissariat, ou bien il 
existait déjà ? 

(6) A l’époque allemande, il y avait un poste de police place Köhler @turjardìn Van-Vollenhoven), à 
l’emplacement de l’actuelle agence Air AjLique. Entre les deux guerres, le commissariat était, semble-t- 
il, dans la vieille Eiserneshaus (la cMaison de fer))), un bâtiment métallique montéà Aného-abé en 1888, 
puis dèmonté etreconswità Lomé en 1897, avec le transfert de la capitale (à l’emplacementde l’actuel 
ministère de l’Intérieur). 
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- C’était un vieux bâtiment (7), un logement sans occupant ... Alors on en a 
fait un commissariat. I1 était sous des badamiers, qu’on appelle en éWé Aziti. C’est 
ainsi que, quand quelqu’un faisait du mal et qu’on l’arrêtait, on disait : {(On va vous 
emmener à Azitimh. Le mot est resté pendant longtemps. Quand quelqu’un se 
conduisait mal, dans la rue ou même à la maison, on disait : ((Fais attention ! Si tu 
continues, on va t’emmener àAzitimé !n ... C’est là que la police adémarré avec les 
nouveaux agents. On est resté là pendant assez longtemps, après la guerre. 

- Q - Quel était le gros des activités de la police ? 

Les agents travaillaient en groupes, la nuit comme le jour. Ceux qui 
travaillent le jour étaient chargés de la propreté de la ville, c’est-à-dire qu’il y avait 
une sectiond’hygiène qG, le matin, circulait dans les rues : si vous n’avezpas balayé 
devant votre maison, on vous arrête ! C’est cette habitude qui est restée depuis 
longtemps : si Lomé est propre, cela est dû à ce système de balayage (8’. Les 
divagations d’animaux étaient vraiment interdites : il y avait un groupe chargé 
d’arrêter les animaux et de les conduire àla fourrière. Vous preniez une contraven- 
tion avant de retirer votre bête ! C’était, en quelque sorte, une police municipale. 
Les contraventions, il y en avait de toutes sortes, comme les embarras de la voie 
publique, oumême, lanuit, vous deviez sortir avec une lanterne au-delà de minuit. 
Si vous y êtes sans lanterne, on vous arrête et vous conduità la police, oÙ l’on vous 
garde jusqu’au lendemain matin pour vérification d’identité. 

- Q - Mais les rues étaient éclairées ? 

- Pas toutes ! I1 y en avait quelques-unes qui étaient éclairées,mais la grande 
majorité ne l’était pas. C’est pour éviter l’opération de ces gens-là qui venaient du 
Ghana, la plupart du temps, qu’on a institué ce système de vérification d’identité. 
Chez nous, dans le temps, personne n’avait de pièces d’identité ; alors, pour vérifier, 
on vous conduit là, on vous garde durant la nuit, et le lendemain matin on vous 
demande : 

- ((Monsieur, oÙ est-ce que vous habitez ? 
- Je suis à Nyékonakpoè, je suis à Kodjoviakopé ... )) 
Et un agent vous condbitjusque dans votre maison pour vérifier si, vraiment, 

vous êtes de cette maison-là ... Si les gens attestent que, oui, vous êtes de cette 
maison, on vous reconduit à la police pour vous reldcher ensuite là-bas. 

- Q - Quandla cipculation automobile est-elle devenue suffisamment compliquée 
pour qu’il y ait besoin d’une police pour cela ? 

- Tout ça s’est passé après la guerre. Avant, il n’y avait pas de taxis : il n’y 
avait que des véhicules à deux roues, qui transportaient les marchandises des 

(7)Al’origine (1901), direction des travauxduwhar- puis ilaappartenuauxchemins-de-ferallemands. 
(8) Imposé dès l’époque allemande : chacun est responsable de la moitié de chaussée qui fait face ri sa 
parcelle. 
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femmes. Ce sont ces chariots à deux roues, qu’on appelle kékévi, qui aidaient les 
gens àtransporter les marchandises. Leur circulation aussi devenait de plus en plus 
encombrante, et on a décidé de les rayer du trafic..C’est à ce moment que les taxis 
ont commencé à circuler (9). Par la suite, il y a eu une multiplicité de véhicules, et 
on a décidé de créer une police routière. 

- Q - C’est-à-dire vers les années 1955 ? 

- On peut situer les faits, dans leur vrai contexte, en 1960, c’est-à-dire 
quelques mois avant la proclamation de l’Indépendance. 

- Q - Dans les archives du conseil municipal, ily a un arrêté de 1947 ou 1948 qui 
dit qu’il faut quand même permettre aux vélticules de circuler ; donc on va 
augmenter les vitesses niaximales : les voitures particulières pourront aller 
jusqu’à 30 kmheure et les camions jusqri’à 20 hiheure (rires), c’est-à-dire que 
la circulation devenaitfolle : avant, Fa devait êtrel5 h h e u r e  ! (rires) Est-cequ’il 
y avait des brigades ou des policiers cyclistes pour rattraper un contrevenant qui 
faisait du 35 hiheure ? 

- (rire). Vous savez, pour diriger une ville, il y a toujours des problèmes ... 

Pour parler de la vitesse en ville, c’était très simple. Avant, il n’y avait pas 
beaucoup de véhicules. Ce n’est qu’au moment oÙ la circulation devenait de plus 
en plus difficile qu’on a organisé la police routière. Je vous ai parlé de la ((voie 
publique)), de la ((section des accidents)), de la ((brigade routière)). C’est des choses 
qui n’existaient pas. C’est la densité de la population, les difficultés que procurait 
la circulation qui ont motivé la création de ces sections. Grâce à leur fonctionne- 
ment, les problèmes ont quelque peu diminué d’intensité. 

- Q - Quand sont apparus les premiers feux rouges à Lomé ? 

- Les feux rouges ? Je ne me rappelle pas exactement de la date. Mais ça doit 
être à partir de 1965, par là ... I1 n’y a pas longtemps qu’on a mis les feux rouges : 
ce sont des choses qui n’existaient pas autrefois ... 

* 
* *  

- Q - Lome‘ connaît une rupture très importante à partjr de ces années 1945-47, 
où elle se met à s’accroître rapidement, avec de nouveaux quartiers très étendus 
en suflace. 

- C’est exact ! A partir de 1945, il y a eu un changement parce que les gens 
deLoméaimaientconstruire. Ily avaitdesterrainsvagues,parexemple Adoboukomé, 
Doulassamé ... Ce sont ces quartiers qui ont été créés par la suite. Av+, c’était la 
brousse ! Le gouvernement avait décidé d’élargir les surfaces parce qu’il y avait trop 

(9) Dans les années 1955-58, Voir tome III. 
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de promiscuité dans les habitations. C’est à ce moment-là que les gens ont 
commencé à construire. Ce n’était pas facile. On a commencé d’abord avec des 
briques non cuites. Par la suite, ceux qui possédaient un peu d’argent le faisaient en 
briques cuites. 

- Q - Pour vous, leservicedepolice, habituéà une villequis ’arrêtaitau Boulevard 
circulaire, vous vous retrouvez ainsi avec une ville qui eri dix ans avait doublé de 
surface, qui allait jusqu’à Gbadago, jusqu’à Kpéhénon.. Ca a dû poser des 
problèmes d’organisation. Quand s ’est-on mis à créer de nouveaux commissa- 
riats ? 

- En effet, quand on a constaté que la ville s’étendait, on a décidé de créer 
de nouveaux commissariats. C’est ainsi qu’on a commencé d’abord par le premier 
arrondissement : le premier copissariat de quartier a été celui du Ier arrondisse- 
ment. 

- Q - Toujours Ci l’endroit où il est maintenant, en face du cinéma Rex ? 

- Oui, toujours au même endroit. Puis le IIè arrondissement, sur la route de 
Kpalimé. AprèsleIIè, onacrééunIIIè, surlaroute deBè ... Onconsidéraitladensité 
des quartiers:,Par exemple le Ier arrondissement s’occupait du quartier des affaires, 
là où il y a les magasins. Le IIè prenait tout le quartier de Nyékonakpoè. Le IIIè 
maintenant s’étendait vers Bè, dans les cocoteraies ... Ce n’est qu’après qu’ona créé 
un IVè, qui se situe à Tokoin. 

- Q - Ils ont donc été créés dans l’ordre de leur numéro ? 

- Oui, c’est ça : dans l’ordre de leur numéro. 

- Q - Est-ce que vous avez àpeu près en tête les dates approximatives ? 

- Non, mais je sais que tout çaacokencé  en 1960,61,62, ... ainsi de suite. 

- Q - Donc après l’Indépendance ? 

- Oui, après l’Indépendance. 

- Q - De quand date le bâtiment actuel du commissariat central ? 

- Je vous ai dit que le conimissariat se trouvait à Azitimt. A ce moment-là, 
le service de la Sûreté se trouvait dans le bâtiment derrière l’Editogo, au rond-point 
de la prison‘(l O). . 

- Q - Celui où se trouve aujorird’hui E’OCCGE ? 

(I O) Ancien logement administratifde I’époqueallemande, place des Nations-Unies, occupé maintenant 
par l’organisme Commun de lutte Contre les Grandes Endémies (OCCGE). 

46 



- Oui. Plus tard, on a déménagé de là pour. occuper le bâtiment qui est 
maintenant celui du service de la Main-d‘oeuvre. 

- Q -Après 1954, après le transfert de l’hôpital ? (1 1) 

- C’est ça, apr&s le transfert de l’hôpital. Plus tard, Qn a construit le premier 
hôtel de police, pour regrouper tous les services de la police. 

- Q - Est-ce ce qu’on appelle le commissariat central de nos jours ? 

- Non, c’est la Sûreté nationale (12). 

- Q - A quelle époque 1 ’a-t-on construite ? Avant ou après 1 ’Indépendance ? 

- L’Indépendance, c’était en 1960, mais avant, vous savez, il y avait eu une 
période d’autonomie, de 1958 à 1960. C’est àce moment-là qu’on a commencé la 
construction. On a occupé le bâtiment, je crois, en 1960. Alors le commissariat& 
déménagé d’Azitimé pour venir occuper le rez-de-chaussée, et la Sûreté le premier 
étage. Ainsi, tous les services étaient regroupés dans cet bâtiment-là, d’où son nom 
d‘hôtel de police. 

C’est plus tard, à cause de l’agrandissement de la ville, qu’on a décidé 
d’affecter un autre bâtiment au commissariat central. On lui en a trouvé un devant 
le grand carrefour de la Gendarmerie. C’est là qu’il est actuellement. 

- Q - Depuis les années 1965 ? 

- Depuis les années 1965, oui. 

- Q - C’estàcemomentquel’on aconstruitlafontainelumineusepouraménager 
ce carrefour, n’est-ce pas ? 

- C’est ça. Alors le commissariat adéménagé de la Sûreté pour venir occuper 
ce nouveau bâtiment. 

* 
* *  

- Q - En 1942’ vous étiez àpeuprzs 40 àfaire lapolice à LomL En 1960, combien 
y avait-il de gens pour s’occuper de la ville ? 

- Je n’ai pas fait de statistiques, mais on était assez nombreux. Vous aviez 
d’abord des commissaires de police (on avait permis aux Africains d’accéder à ce 
grade). Alors, on aeu comme çades commissaires de police, des officiers de police 
et des officiers de police-adjoints, et puis des gradés de police ... Le corps était bien 
étoffé ; il y avait assez de personnel pour s’occuper des affaires. 

( I I )  CJ tome I, dialogue n “13. 
(12) Avenue G. Pompidou, en face de la polyclinique. 
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- Q - Quels ont été les premiers commissaires togolais ? 

- Si mes souvenirs sont exacts, on a eu MM. Deckon, Akpokli, Fumey, 
Dossouvi, ... et j’en passe. 

- Q -Avant l’Indépendance ? 

- Non, après ! Avant l’Indépendance, les commissaires étaient des Euro- 
péens ; ceux qui accédaient à ce grade étaient des citoyens français. Ce n’est 
qu’après qu’on a permis aux Togolais d’y accéder. 

- Q - Parmi ces commissaires frangais d’avant l’Indépendance, est-ce qu’il y en 
a qui vous ont laissé un souvenir spécial, soit particulièrement positif ou 
particulièrement négatif ? 

- Ces commissaires européens étaient, pour la plupart, des gendames. 
C’était des gens qui étaient très à la hauteur ; ils travaillaient très bien. Ce n’est 
qu’après eux qu’il y a eu d’autres commissaires en titre, comme M. Pauc, qui a 
travaillé au commissariat central pendant longtemps, avant de partir aumoment de 
l’Indépendance. 

- Q - Quels étaient les rapports du commissariat avec le gouverneur ? 

- Les rapports du commissariat étaient plutôt avec le maire. En ce temps-là, 
la police était, en quelque sorte, une police conununale, et les rapports du 
commissaire d’antan étaient avec le maire. Quant au gouverneur, il n’avait pas de 
main-mise sur la police. S’il a quelque chose àfaire fair?, il le demande aumaire. 
I1 y avait eu à l’époque plusieurs maires : Fréau par exemple (’3), Mermet (14, 
Domissy (15), et bien d’autres encore que j’oublie. Ils étaient tous des administra- 
teursdes ColoniesaffectésàLoméetnommésmairesdelaville. Ilsétaientenmême 
temps commandants de cercle : Lomé faisait partie du cercle de Lomé, et le maire 
en était le commandant. C’étaient tous des administrateurs, des Européens ... 
- Q - A  quand remonte le départ du dernier franGais maire de Lomé ? 

- En 1959, peu avant l’Indépendance. La mairie occupait le bâtiment du 
Centre culturel français (16). 

- Q - Et le bâtiment actuel du ministère de EaJustice ? llparaît qu’il a aussi joué 
le rôle de mairie. 

(13) Janvier I933 - mars I935 (administrateur-maire en tant que chefde la subdivision). 
(14) Décembre 1952 -décembre 1954. 
(15) Juillet 1955 -juillet 1957. 
(I 6) Jusqu ’en janvier 1963. En 1959, c’est Sylvanus Olympio qui devient oflciellement maire de Lomé, 
en déléguant la fonction Ci ses adjoints, le Dr Akakpo, puis le Dr Fiadjoe. 

48 



- Oui, cette maison a été la mairie, le bureau du maire. Tous les services 
étaient groupés en bas9 et son logement était au premier étage (I 7). 

- Q - Y alliez-vous souve~it ? 

- Quand j ’étais secrétaire ducommissaire, onm’envoyait souvent àlamairie 
présenter les gens qu’onarrêtait pour les contraventions diverses, tels que embarras 
de lavoie publique, jets d’eaux sales sur lavoie publique, divagations d’animaux ... 
C’est moi qui amenais ces gens à lamairie pour les faire payer. Je dressais d’abord 
un petit rapport, un procès-verbal’ qui consistait en laprise de leur identité, plus le 
motif de leurs infractions. Quand le procis-verbal est terminé, le commissaire le 
signe etme charge de conduire les gens à lamairie. Là, le secrétaire Lawson Baragbo 
percevait les amendes. 

- Q - Vous parlez de (dets d’eaux sales dans les rues)) ? 

- Ces eaux sales concernaient les habitants du quartier africain, parce que le 
quartier dit aujourd’hui administratif était le quartier europeen : utl quartier propre, 
très soign6. I1 y avait devant chaque concession une poubelle. Tous les matins, il 
y avait un service de la voirie qui passait devant toutes ces maisons pour ramasser 
les ordures ménagères qu’on déposait. Mais ce n’était pas pareil dans les quartiers 
africains, oÙ les gens se permettaient de jeter àlame, quand ils avaient fini de faire 
lacuisine, leursécailles de poissons, tousleurs détritus, devant leurmaison ... C’était 
défendu parce que @a donnait des relents qui n’étaient pas acceptables, et, 
finalement, on a décid6 d’enrayer tout cela. La patrouille passe et quand elle trouve 
de l’eau sale devant votre maison, alors tout de suite, que ce soit le propriétaire ou 
n’importe qui qu’on trouve devant la maison, hop ! on le conduit au 
commissariat ! Et @a se faisait tous les jours.. , 

- Q - A quand remofite laprise en mmin de cette ~ u ~ ~ e ~ a ~  le service ~ ~ ~ ~ ~ ’ ~ t ~ e  ? 

- Le service d‘Hygiène existait, et il faisait aussi son travail, mais, lui, à 
l’intérieur des maisons : les agents d’Hygiène entrent dans les maisons voir s’il n’y 
a pas d’immondices, d’eau sale oÙ peuvent se trouver des larves de moustiques ... 
Quant aux policiers, ils s’occupent de la rue. 

- Q - Revenons a u x ~ r e ~ ~ i ~ ~ s  c o ~ ~ ~ ~ ~ s $ a i r ~ ~  togolais. uel souvefzir gardez-vous 
de M. Deckon ? 

- J’étais son secrétaire : j’ai beaucoup travaillé avec lui. C’était à lapériode 
de l’Indépendance. I1 occupait une maison au carrefour du Boulevard circulaire et 
de la rue d’houtivé (IS). Comme c’était le début de l’Indépendance, il a voulu 

(1 7) A partir de 1934. Bâtiment construit en 1930-31 par l’armateur anglais Elder-Dempster, qui quitte 
le Togaau plus fort de la crise èconornique et vend l’immeuble à la toute jeune niunic@alitè (cr6ke en 
janvier 1933). 
(18) Carrefour qui a gardè son nom dans la toponymie populaire. 
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montrer de quoi il était capable, et il a déployé beaucoup de zèle, surtout dans la 
poursuite des petits voyous, qui abondaient à ce moment-là, surtout à la gare 
routière. On montait des opérations, on pourchassait ces petits voyous-là ... On 
constituait une bande assez solide, et puis on les chassait vers lamer. On réussissait 
àles prendre, mais ceux qui savaient nager réussissaient à échapper ànos mailles. 
Mais on montait la garde et, quand ils étaient fatigués, (rire), ils revenaient et on 
les arrêtait ! (rire). C’est ce qui se passait ... Deckon, c’était un monsieur qui 
s’occupait vraiment de son travail. J’ai longtemps travaillé avec lui, avant d’être 
affecté à Dapaong, en 1962. 

- Q - D’ori le nom de c(Deckonw laissé à ce quartier dymoutivé ? 

- Non, ce n’est pas Amoutivé ; c’est juste ce carrefour, qui est à côté de sa 
maisòn. 

I1 était devenu presque l’ennemi no 1 pour les petits voyous. Aussi, quand il 
arrivait avec sa voiture, les voyous chantaient et disaient : 

((Elemi tchatcha - Deckon Iémi tchatcha 
Elemi tchatcha - Deckon Iémi tchatchm (19) 

Chaque fois qu’il passait dans la rue, on lui envoyait ces colibets-là (rires). 

- Q -Et  aVénovito>> (ZO), son numéro deux ? 

- Vénovito était en quelque sorte son adjoint, le chef dupeloton, le gradé des 
gardiens de la paix. Mais son vrai adjoint était un officier de police, monsieur 
Sognigbé David. 

- Q - On nous a parlé d’un Européen de la voirie qui ordonnait de casser les 
clôtures des maisons qui n’étaientpas en dur (21). Est-ce que vous avez entendu 
parler de lui ? Comment opérait-il ? 

- Ce sont des choses qui se sont passées bien avant mon arrivée àLomé. On 
en parlait, mais c’était plutôt un agent Voyer. Il y avait aussi, dans cette période, un 
autre commissaire qui fais& un peu de boucan, M. Ginet, que les gens appelaient 
aussi Vénovito. C’est après Ginet qu’on a trouvé un autre Vénovito, en la personne 
du brigadier de police Gbadoé Michel. 

* 
* *  

- Q - Sur cette vingtaine d’annies que vouspassez ici avant d’être affecté dans 
I ’intérieur du pays, en 1962, est-ce que vous avez eu le sentiment qu’il y a eu une 
transformation de la criminalité à Lomé ? Est-ce qu’il y a eu des périodes plus 
difJiles et des piriodes plus calmes ? 

(19) Expression trop ordurière pour êhe traduite ici. 
(20) crLe Jumeauw (en mina Venavi). 
(21) CJ tome I ,  dialogue n ‘2. 
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- Sur le plan judiciaire, les transformations ont été peu apparentes. Quand il 
y a eu assez de personnel, les vols ont diminué ; les crimes crapuleux étaient rares. 
L’importance qu’on a donné au corps apermis de bien travailler, de bien contrôler 
la ville. I1 se produisait rarement des vols importants. 

- Q - Qu’est-ce que vous avez gardé comme souvenir de ce que racontaient vos 
anciens de la police, ceux d’avant 1942, avant le moment où vous y entrez ? 

- A cette époque, la police n’existait vraiment que de nom. Le personnel, 
comme je vous l’ai dit, était constitué d’anciens combattants : ce n’était pas des 
agents de police, même si on les appelait policiers. Ce n’est qu’après, quand on a 
fait des recrutements, que l’embryon même de la police a été constitué. Dans le 
temps, avec ces anciens combattants, quandon leur demandait d’aller attraper celui- 
ci oucelui-là,rienàfaire! Ilvalefaire,etvousleramener ! Ilsétaientpeunombreux, 
mais très débrouillards, très volontaires : ils faisaient bien leur rôle. Actuellement, 
le personnel est assez étoffé : chacun a son rôle àjouer ; avant, il y avait cumul des 
fonctions. 

- Q - Il y a aussi, j e  pense, que, dans une ville qui devait avoir 30 O00 habitants 
en 1945, tout lent onde se connaissait : les voleurs devaient êire répertoriés unpar 
un ? 

-, Oui, justement, les gens se connaissaient. C’est pourquoi je dis que les 
voleurs ne venaient que de l’extérieur. Les vols à la maison n’étaient que de petits 
larcins, par quelques mauvais garçons. 

- Q - Et quand on les attrapait, qu’est-ce qui sepassait ? 

le monde court après eux, et on chante : 
- Ah, quand on les attrapait ? Mon vieux, c’est du boucan ! Dans les rues tout 

(( Woléo égbé ! 
Eboa medi-o !n (22) (rires) 

On les amène jusqu’au commissariat, et il y a un attroupement monstre ! 
Quand on arrête un voleur, quelqu’un qui a volé par exemple un porc ou une chèvre, 
on lui colle la chèvre au cou et on l’amène au commissariat, tout le monde le suit.. . 
Et nous avions peine à renvoyer les curieux ! Il y avait également des grandes 
personnes : ce n’étaient pas seulement les enfants ... Le vol est quelque’chose de 
regrettable. Alors, quand on commet un vol, on devient hors-la-loi. Les voleurs, 
dans ce pays, n’avaient pas d’amis comme ils en ont maintenant, comme ils sont 
acceptés aujourd’hui. C’étaient des bannis, en quelque sorte. .. 
- Q - Aviez-vous beaucoup de récidivistes ? 

- O& ! Vous savez, dans tous ces gens-là, il y a des récalcitrants, il y a des 
gens pour qui la vie, c’est le vol ! Il y a des gens qu’on arrête et, après la prison, on 

(22) ((On t’a eu aujourd’hui ; ton gri-gri ne t‘a pas protégén (comptine enfantine). 
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les retrouve encore. Je me rappelle : nous avons arrêté un voleur, on l’a condamné, 
il a fait sa prison, il a été libéré, et trois jours après, il a été arrêté ... I1 ne faisait que 
çapour vivre. C’était une période où, vraiment, les gens ne se rendaient pas compte 
de ce qu’ils devaient faire comme hommes ; ils se contentaient de peu ... 
- Q - f ly  avait un voleur très rkputédansle temps : Agbadjakn. Avez-vous entendu 
parler de lui ? A  quelle époque sévissait-il ù Lomé ? 

- I1 s’appelait plutôt Akpatchaka. C’était un voleur de grands chemins. I1 
avait une organisation formidable, il opérait un peu partout. I1 n’hésitait même pas 
à commettre des meurtres pour réussir son coup. Tout cela se passait pendant que 
j’étais encore jeune (encore élève). On disait de lui qu’il opérait avec des 
amulettes : il faisait dormir ceux de la maison où il allait voler. Alors, quand il 
arrivait, tout le monde était en sommeil ; il réussissait son coup et repartait sans être 
inquiété. C’est après que les gens se réveillaient et se rendaient compte de ce qui 
s’était passé ... Mais on aréussi àl’avoir unjour. I1 avait commis des vols et il était 
allé se reposer, croyant qu’il était en sécurité. Un groupe de gardes-cercle (je crois 
du cercle d’hécho) a réussi à le pourchasser ; comme il s’enfuyait, ils ont été 
obligés de tirer des coups de feu, et ils ont réussi àl’abattre. C’était un vrai bandit 
de grands chemins ; il opérait tantôt au Togo, tantôt au Dahomey, surtout dans les 
pays limitrophes.. . 
- Q - Depuis, au cours de l’exercice de votre métier, vous n’avezplus rencontré 
de voleurs de ce calibre ? 

- Non, on a rencontré des voleurs, mais pas de ce calibre, parce que, lui, il 
était vraiment un grand bandit. .. I1 paraît que son organisation avait même opéré ici, 
à Lomé, chez un riche Libanais d‘alors, qui s’appelait Nassar. I1 avait réussi à 
s’enfuir, et on n’avait arrêté que ses complices. 

- Q - Quand c’étaient des voleurs étrangers et qu’ils avaientpurgéleurpeine de 
prison, vous pouviez les expulser et contrôler qu’ils ne reviennentpas ? 

- S’il était confirmé que c’était un étranger, quand il avait fini sa peine, eh 
bien, on le conduisait àla frontière, et on le larguait : il n’avait qu’àse débrouiller. .. 
Ce n’était pas tellement organisé que, quand quelqu’un a fini sa peine, on puisse le 
confier àla police de son pays. Très souvent, les postes de la frontière avait une sorte 
de no man’s land, et c’est sur ce no man ’s Zandque vivaient les voleurs. Alors, quand 
vous les arrêtiez et que vous les ameniez à la frontière, ils revenaient dans leur no 
man ’sland. Mais, très souvent, comme ilsétaient connus et que lapopulationn’était 
pas dense, ils étaient vite repérés s’ils revenaient à Lomé. 

- Q - Il y a un nom attaché Ù la police Ù Lonaé : c(kpovito>>. Pouvez-vous nous 
expliquer d’où il vient ? 

- Quand on a fait le recrutement des nouveaux agents de police, comme je 
vous l’ai dit, leur équipement consistait àun bâton blanc de police. C’est ce bâton- 
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là qu’ils avaient à leur ceinture, d’où ce nom kpovito, c’est-à-dire des  gens qui 
portent le bâton blanc)). 

- Q - Pourquoi l’a-t-oit supprimé ? 

- Jene saispas ! (?ires). Onasupprimélekpovipeut-êtreparcequ’il yenavait 
eu une mauvaise utilisation, de ce kpovi ... (?ires). 

* 
* *  

- Q - Je voudrais revenir à unepériodeplus ancienne, avant votre entrée dans la 
police. D’après ce qu’ontpu vous raconter vos anciens quand vous êtes arrivé, 
comment est-ce que Ga fonctionnait autrefois ? 

- Vous savez, il y a eu d’abord une époque de transition, c’est-à-dire que, 
après la guerre, les Anglais ont résidé ici (23). Avec la police anglaise, ce n’était 
pas pareil. Pour eux, si vous arrêtez un voleur, il faut qu’il y ait assez de preuves 
avant de le conduire à la prison. Ainsi très souvent les gens, n’ayant pas de temps 
à perdre, tapaient les voleurs, puis ils les relâchaient ... Quand les Français sont 
venus, ils ont quelque peu organisé le service. Ainsi, quand on arrêtait un voleur, 
on le mettait dans une voiture laissée par les Anglais, qu’on appelait nzmberjìve. 
Cette voiture circulait dans les principales artères et les gens accouraient pour 
recomaitre celui qui avait commis un vol. C’est cette voiture, numberfive, qui 
faisait les patrouilles la nuit : quand vous étiez devant votre maison et que vous 
voyiez les phares d’une voiture, alors c’était sûr que c’était numberjìve ! Tout le 
monde rentrait rapidement dans sa maison et fermait sa porte. Ainsi, à partir de 
minuit, Lomé était calme comme un cimetière. 

- Q - Vous nous avez dit tout à l’heure que, parmi ces policiers (ou ces anciens 
combattants qui faisaierttfonction despoliciercl ily avait des Béninois (Daltoméens, 
à l’époque). Est-ce que vous avez le sentiment que les gens les considéraient 
comme les défenseurs del ’ordre et dela tranquillité, ou est-ce qu ’ils étaientperps 
comme des étrangers dont qu’il fallait se méfier ? 

- Ah non ! On ne les considérait pas comme des étrangers ! Cette histoire 
d’étrangers n’est venue qu’après les changements survenus après la guerre. Avant, 
ils étaient acceptés ; il y en a qui avaient des maisons ; bon nombre se sont mariés 
àdes femmes d‘ici et ils ont eu des enfants. I1 n’y avait pas de discrimination entre 
eux et nous. Parmi eux, il y a de braves messieurs. Gbadoé penovito), il était du 
nombre : c’était un Dahoméen lui aussi, qui a travaillé ici jusqu’à sa retraite. 

- Q - Audébut des années 1930, il y avait comme conintissaire depolice franCais 
à Lomé un personnage assez controversé. qui s’appelait Reliart, d’origine 
allemande. C’est lui qui a eu à faire face aux journées d’émeute de janvier 1933. 
D’après les témoins de l’époque, et les historiens qui ont travaillé depuis sur ce 

(23) Août 1914- septembre 1920. 
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problème Ge pense h I’étude de Mme Silivi d’Alméida)(24), son riîle est contro- 
versé. Ilsemble, en fait, qp ’il aitfait des maladresses, qui ontprovoquél’émeute. 
Certains l’ont soupçonne d ’&e un-traître, un agent des Allemands. J’ai posé la 
question Ci Robert Cornevin(25), ,qui m’a dit que, pendant la seconde guerre 
mondiale, Rehart aparticipé iì la Résistance, Donc il n’a certainementjamais été 
ifìi agent conscient de IYllemagne, mais il avait commis beaucoup de maladres- 
ses. Quel souvenir avait-on gardé de ce monsieur, quand vous êtes entré dans la 
police ? 

- On parlait encore de lui comme d’un fin limier : il réussissait bien les 
affaires. Mais pour ce qui est de sa situation politico-administrative, je ne sais pas 
grand’chose ... Je sais tout simplement que c’est un monsieur qui s’occupait de son 
travail. On savait aussi qu’il était de souche germano-fiançaise. 

- Q - Mais non ! C’était un VraiAllemand, dela ré‘on de Cologne, mais qui avait 
fait laguerre du côté frangais, dans laLé&on étrangèe : il avait choisi Ia France. 

- Les gens ont dit que c’était un agent secret pendant la guerre, qui avait 
travaillé pour les Français bien qu’étant Allemand. Et que c’était pour le remeqcier 
qu’on l’avait envoyé ici. 

- Q - Après lapremièreguerre mondiale, certains Frangais ont essayéde faire des 
manoeuvres en Allemagne pour provoquer l’indépendance de la ré’on de 
Cologne, et lui était de ces agents frangais qui avaient essayé de faire éelater 
I’unite’del’Allemagne. Cequi faitqu’ìl a étéobligédes’enfuir, etqu’ilestdevenu 
citoyen français ensuite. C’est certainement une histoire très curieuse et très 
originale. 

- Quand il est venu, vous savez, le petit peuple, lui, a trouvé en lui un brave 
monsieur qui faisait bien son travail. Ce n’est qu’après, quand il est rentré, que nous 
avons appris que son retour n’a pas été agréable du tout, qu’il avait perdu la 
confiance de bien des gens et qu’il avait fini ses jours dans le dénuement ... Mais au 
fond, quand il était ici, on ne se rendait pas compte de ça : pour un Togolais, il y 
avait quand même toujours une différence avec un Européen. On ne cherchait pas 
à savoir qui était ce monsieur ; on savait seulement que c’est le\commissaire ; on 
ne s’intéressait pas àlui dans les autres domaines. Après les événements de 1933, 
il y a eu beaucoup de changements ; même le gouverneur qui était ici, Monsieur de 
Guise, avait été balayé : on l’a liquidé de son poste ... 
- Q - Et non seulement on l’a limogé, mais on a suppriméleposte de commissaire 
de la République au Togo en le confiant au gouverneur du Dahomey.. 

- Ah oui. I1 y avait une crise. Alors on a dit que le Togo était trop petit : il 
fallait le jumeler avec le Dahomey. C’est ainsi qu’on a envoyé bien des fonction- 
naires au Dahomey. Mais ça n’a pas duré : on a été obligé de revenir au système 

(24) Voir : ((La révolte des Lomhennes (1933)~,  Lomé, NE4,1992, I66p .  
(25) Célèbre historien du Togo (voir tome II.. 
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ancien. Ce changement est dû en quelque sorte aux événements de 1933, mais il est 
aussi dûàlacrise financière qui sévissait en cemoment-là. Onne voulait pas liquider 
les fonctionnaires, mais comment faire ? Alors, on les aenvoyés au Dahomey. Ceux 
qui veulent y aller vont y aller, et ceux qui ne veulent pas, ils feront ce qu’ils 
veulent ... Il y avait alors ici un administrateur délégué qui faisait fonction de 
gouverneur. Mais jusque-là, la police, comme je vous l’ai dit, n’avait pas de 
personnel spécialisé. 

- Q - Autrefois, onparlait de ccmilicer). Quelle dvférence y avait-il entrepolice et 
milice ? 

- Lamilice, ctétait les mêmes éléments qu’on affectait au commissariat de 
police ou dans les cercles. Ceux qui sont envoyés dans les cercles sont appelés des 
gardes-cercle. Quand ils sont au camp, on les appelle des miliciens. Ce sont ces 
miliciens qui s’occupaient de tout, de la police ou de la garde des prisons. C’était 
en quelque sorte desmilitaires. Ils faisaient tout, comme les gendarmes d’aujourd’hui. 
Leur équipement consistait en une culotte et une chemise kaki, et un petit calot 
également kaki. On ne portait pas des chaussures comme aujourd’hui, mais des 
samaras (une sorte de nu-pieds). I1 y avait aussi un ceinturon sur lequel on plaçait 
le bâton de police, c’est-à-dire ce bâton blanc qu’on appelait le kpovi. 

9 Q - Il n ’y avait rien pour protéger les mollets ? 

- Iln’y avaitpas de bas, ence temps-là. C’est quelquesmées plustardqu’on 
a commencé àutiliser les bas et les chaussuresnoires. On ajuste essayé d‘avoir une 
tenue kaki sans casquette (on utilisait un calot). Ce n’est qu’après la guerre qu’on 
a décidé de rénover les tenues, et on a doté alors la police d’une tenue toujours kaki, 
mais avec des bas, une paire de chaussures, avec le baudrier évidemment ... Les 
gradés portaient les pantalons à la place de la culotte. 

* 
* *  

- Q - MonsieurBlucktor, parlons maintenant unpeu de vous, si vous voulez bien. 
Quand avez-vous commencé vos études, et où ? 

- J’ai commencé mes études dans mon village, à Zowla, et je les ai finies à 
Lomé. Après ces études;je suis entré chez le géomètre d‘Alméida, où j’ai appris à 
taper à la machine, avant d’être engagé au commissariat de police. 

- Q - Un geomètre qui s’occupait de dactylographie ? 

- Dans le temps, on faisait un peu de tout.,, I1 avait son bureau de géométrie 
et, àcôté’des élkvesdactylographes. Lesparentspayaiententre20 et 25 F. Alasortie 
on ne pfyait rien : on organisait juste une petite fête, au cours de laquelle les parents 
achement des boissons pour la libération. Si vous ne trouviez pas du travail, vous 
restiez avec lui pour l’aider àfaire ses travaux, et c’est quand vous aviez trouvé une 
place quelque part que vous quittiez son bureau. Moi, par exemple, avant de le 
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quitter, j’ai passé un examen i la CFA0 (26), et on a voulu m’envoyer en Guinée. 
C’est au moment de pr6parer mon passeport, à la Sûreté, que j’ai vu un avis de 
concours. Et je me suis dit : ((Je vais essayer, et si çaréussit, je vais abandonner le 
projet de Conakqw C’est comme ça que j’ai été recruté ... 
- Q- - Et vouspensez t o u ~ o ~ r s  ~ v o ~ r ~ a ì t  le 

- Ah oui ! J’ai fait le meilleur choix, parce que ça m’a permis de rester au , 
pays. Avec le temps, j’ai suivi des concours internes, qui m’ont finalement amené 
au grade que j ’ai eu avant de partir en retraite. Et aussi, ça m’a permis de connaître 
laFrance,parce que,avec c$sconCours,j’aiété envoyéàl’écoledepoliceenFrance. 
Je peux dire que ça a ét6 une bonne chose ... 
- Q - M Blucktor, vous habitez le quartier de Kpe‘~~énou. C’est un quartier qui 
s’est constitue‘ dans les ann&es 1950. Est-ce ti ce moment-l& que vous y êtes 
venu ? 

- Non, je ne suis pas à Kp5hénoq mais plutôt à Lom Nava, un peu au nord 
du quartier Kpéhénou. 

- Q - Loni Nava, Ca fait référence b l’extrême iloignenient de ce quartier par 
rapport au certtve ville, n ’est-ce pas ? (27) 

- Oui ! Lom Nava dans le temps était un quartier éloigné. Quand 
vous arriviez au niveau de I’église d’Amoutiv6 actuelle, il n’y avait rien comme 
autres quartiers au nord.. . Celui qui a construit ce quartier était un menuisier, qui 
avait son atelier au bord de la route. Ainsi, il invitait les gens à venir commander 
des meubles, et il disait en plaisantant : ((Je suis très loin, mais ceux qui m’aiment 
peuvent venir me voir...)) C’est ça qui a donné le nom du quartier Lom Nava : ((Si 
vous m’aimez, venez me v o h  (28). Quant à Kpéhénou, dont vous parlez, il fait 
partie des nouveaux quartiers. I1 s’étend du IIIè arrondissement jusqu’au marché de 
Bè. 

- Q - Pourquoi l’appelle-t-on 

- On avait fait un poteau pour situer le quartier. Ce poteau était badigeonné 
en blanc ; alors ceux qui désignaient leurs habitations disaient : Je suis à Kpéhénou, 
c’est-à-direlàoùil y alepoteaublanc. C’estd’oùestvenulenomdeKpéhénou (29). 
Je crois même que ce poteau existe encore, auniveaud‘unbar qu’on appelle (Better 
Ban,. I1 y a encore la borne, mais on ne la blanchit plus. Vous avez Kpéhénou no 1, 
qui se situe à l’ouest de la borne, et Kpéhénou n”2, qui se situe à l’est. 

- Q - Et quand vous y êtes-vous instulle‘ ? 

(26) Compagnie Françaisede I gjì-ique de l’ouest, I’unedes plus imponìantes des maisons de commerce. 
(21) Cj tome I, dialogue no3. 
(28) Mot-à-mot : ccqui aime vient)) ou ceri tu m’aimes, viens)). 
(29) Mot-à-mot : cdà 06 est la pierre blanches. Selon d’autres sources, il s’agissait d’une borne 
kilométrique le long de la voie f e d e  Lomédného. 

56 



- Je me suis installé là en 1960 seulement. Avant, j’habitais le quartier de 
l’avenue des Alliés (30)’ non loin de la place de Libération. 

- Q - Quand vous vous installez à Loni Nava, est-ce que le quartier était déjà bien 
peuplé, ou y avait-il encore beaucoup de terrains vacants ? 

- I1 y avait encore de terrains vides, ce n’était pas tellementpeuplé.. . Ce n’est 
qu’après que tous les terrains se sont remplis. Actuellement, il n’y a plus de terrains 
libres. 

- Q - Combienpayait-on un terrain dans les années 1960 ri Lorn Nava ? 

- Ça allait jusqu’à 100 O00 et quelques francs. 

- Q - Uiie forte sonime ? 

- C’était une forte somme, puisque en ce temps-là, entre 1950 et 1960, les 
salaires n’étaient pas élevés comme aujourd’hui. Pour avoir un terrain, il fallait se 
serrer la ceinture ! Dans le cas contraire, ceux qui voulaient avoir une maison assez 
rapidement s’adressaient alors au Crédit du Togo (31). Mais pour éviter les fiais à 
payer par la suite, d’autres préféraient construire doucement leur maison, avec 
beaucoup de temps.. . C’est ainsi que, moi, j’ai mis au moins cinq ans pour faire ma 
maison. 

- Q - Combien gagnait un policier en 1942 ? 

- Ah, je ne me rappelle pas ! Ce n’était pas une somme énonne, pas une 
somme colossale ! (rire} Mais, quand même, çanous permettait de vivre, parce que 
les choses étaient proportionnelles à ce qu’on gagnait. Par exemple, j’avais acheté 
une bicyclette (je ne me rappelle plus de la date exacte) à 5 O00 francs à l a  SCOA, 
une jolie bicyclette Peugeot. Vous voyez ? C’était une forte somme pour une 
bicyclette (rires}. . . 
- Q - A  cette époque, conintent est-ce qu’on se mariait, et quelles étaient les 
conditions ? 

- Les gens se mariaient selon leur gré. Vous choisissiez votre épouse au sein 
d’une famille. Si vous êtes chrétien, vous faites un mariage à1’Eglise et, au besoin, 
à l’état-civil. Mais, en principe, vous deviez donner une dot àla famille avant que 
la femme vous rejoigne. 

- Q - Quel était à peu près le montant de cette dot ? 

- Ça consistait en une douzaine de boissons, avec six pièces de pagne et un 
peu d’argent. Je ne peux pas vous dire le montant exact. 

~~ 

(30) Aujourd’hui avenue du 24-Janvier. 
(31) C&è en 1957, devenu en I967 la Banque Togolaise de Dèveloppement. 

57 



- Q - Est-ce que c’est une somme relativement difficile à réunir pour un jeune 
homme ? 

- Non, ce n’était pas m e  somme difficile à réunir, On arrivait a le faire 
facilement. I1 y a des gens qui se mariaient sans donner de dot. Mais ce sont des 
mariages qui, très souvent, ne duraient pas, parce que la femme se révolte : elle se 
sent en quelque sorte lésée parmi ses camarades, et elle cause des troubles au sein 
de la famille. Ce qui fait que tout le monde essayait de faire des efforts pour obtenir 
une dot, pour être en paix vis-à-vis des règlements familiaux. Celavalait mieux pour 
tout le monde, n’est-ce pas ? 
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no 3 

L’ARCHITECTURE ET LA CONSTRUCTION 

M. Alicide Désiré {(Bouloutou)) DA SILVA 
(né en 1930 à Lomé) 

et son fière 

M. Simplice Yves Akoété DA SILVA 
(né en 1933 à Porto-Novo, Bénin) 

I Maintenant, nous allons parler urbanisme, architecture et construction 
avec M. Da Silva, qui a marqué le paysage de Lomé en construisant un certain 
nombre de ses bâtiments importants, comme lepalaìs de Justice, l’Université, la 
direction du Port, et bien d’autres.. . M. Da Silva, qui a été le premier architecte 
togolais, est issu d’une vieille famille de maçons de Lomé. Vous êtes donc I ’un des 
héritiers de cet ancien art de bâtir qui a tant marqué la ville. 

- Q - Voulez-vous nous raconter un peu cette tradition familiale de la constuuc- 
tion ? 

Dans ma famille, on était tous des constructeurs. Mon grand-père, Da Silva 
Jacinth0 (surnommé <<Gongobiagba)) -c’est-à-dire <<grand comme l’autruche)), en 
yoruba- parce qu’il mesurait plus de deux mètres) était un maçon revenu jeune du 
Brésil avec samère, àlamort de son père. Il était venurechercher sa source àLomé. 
I1 fut l’un des premiers qui ont débroussaillé la ville. La maison de mon grand-père 
se trouvaità l’emplacement de lamaison Gonçalves, sur l’avenue de la Libération, 
àcôté de lamaison familiale des Amorin. C’était unmaçon qui travaillait seulement 
à la construction des églises. I1 avait construit la première chapelle de Lomé (I) ,  
celle qui existait avant la construction de la cathédrale (2) ; il a été ensuite demandé 
pour construire l’église d‘Agoué, au Bénin, puis il est revenu construire l’église 
d’hého (3)’ celle qui s’ouvre sur la plage et qui malheureusement n’est plus 

( I )  Db 1892-93, à l’emplacement de l’actuel supermarché ccHollando)). 

(3) Consb-uite en 1898. (Le clocher-porehe,face à la mer, date des annhes 1925). 
(2) 19OI-I902. 

59 



utilisée aujourd’hui à cause de la dégradation de la côte. Après Aného, il partit 
construire I’église de Ouidah, oÙ il mourut en 1927. Ses apprentis sont allés ensuite 
construire l’église d’Adé ta... La tradition familiale continue, car mon fils aussi est 
architecte. 

- Q - Dans quels quartiers avez-vous passé votre enfance ? 

-Quand j’étais jeune, mon père, Da Silva Jacinth0 Sadissou, habitait 
Wétrivikondji, le ((Quartier des Etoilesi), un quartier de fonctionnaires, puis à 
Nyékonakpoè, là où se trouve actuellement l’hôtel Hahowè.  C’était là notre 
maison, qu’on appelait ((Villa Elysée)), au bord du Boulevard circulaire, à côté de 
lamaisondumenuisier Gbadoé, quiavait donné sonnomauquartier: ((Gbaddkomé)). 
I1 n’y avait que de rares maisons, disséminées dans la brousse. En face, là oÙ il y 
a aujourd’hui I’UTB et le CENETI, c’était un terrain vague, sablonneux, clairsemé 
de touffes d’herbes, jusqu’au Service vétérinaire, près de la Radio actuelle. 

Mon père travaillait au Tribunal de Lomé, comme chef du bureau du 
secrétariat. II était très connu dans les milieux judiciaires de ce temps. 

Ma mère habitait Agbadahonou, dans la maison de son père, Olympio 
Epiphanio. C’étaient là les premiers quartiers de Lomé, où sont installées les plus 
vieilles familles : celles de souche ((brésilienne)), comme les Olympio, les Pereira, 
les Gonçalves, les d’Almeida, etc. (C’étaient des familles de commerçants, qui 
étaient venus installer des comptoirs sur lacôte togolaise.) I1 y avait des Anlo venus 
de la Gold Coast, comme les Anthony, les Tamakloé, les Fiadjoe, Blagogee, Mensah 
Frantz, Acolatsé, etc. I1 y avait aussi les Nago (4) : des Yoruba venus d’Agoué (5) 
comme les Aguiar, les Pinto, comme aussi des Adjigo (par exemple, les Bruce). 

- Q - Cette ville où vous étiez petits gargons n’avaitpas beaucoup évolué entre 
1 ’époque alleniande et la seconde guerre niondiale, n ’est-cepas ? Pourriez-vous 
nous décrire Lonié dans les années 1935-45 ? 

- La ville de Lomé de ce temps-làn’était pas développée. C’était un tout petit 
Lomé, limité par l’ancien Boulevard circulaire, auniveau de la pharmacie Lawson 
Viviti (6) et au niveau de l’ancien Zongo, où se trouve maintenant la BTCI. Au 
niveau de la pharmacie Viviti, c’était la brousse ; une anecdote disait qu’une 
personne était allée dans cette brousse pour y faire ses besoins et qu’un chasseur 
avait tiré dessus, croyant que c’était un animal sauvage ... Cette anecdote circulait 
dans le vieux Lomé, comme celle du fou Ayivi Dankpo, qui disait : cAyivi Dankpo 
élé agbé, baba du nhiméné)), c’est-à-dire {(Ayivi Dankpo est vivant, mais il a le 
visage mangé par les termites (7))). I1 y avait un autre fou qui vivait aussi au mEme 

(4) Voir ci-dessus, dialogue n o  I I .  
(5) République du Bénin, à quelques km à l’est d’Aného. 
(6) Pharmacie d’Hanozikopé, cì l’angle du Boulevard circulaire et de l’ancienne avenue du Champ-de- 
course. Le quartier Hanoukopé (ancien champ de course des Allemands) a commencé 2 &re loti par 
l’Administration en 1928. 
(7) Il avait le nez arraché. 
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endroit (au niveau de l’actuelle caisse d’épargne), appelé Zokli vi... En ce temps- 
là, dans les années 1940-45, il y avait aussi à Wétrivikondji un gros monsieur qui 
était de la Perception et qu’on appelait ((Ayivi-l’ImpÔt)). I1 était bien connu comme 
l’homme le plus gros de la ville. Tout le monde, nos parents, les personnes âgées 
et surtout les fonctionnaires, avaient une peur bleue d’ Ayivi-l’Impôt, d’abord parce 
que samasse les impressionnait, et aussi parce qu’il était intraitable, incorruptible. 
Quand il passait, on ne pouvait rien faire pour lui échapper. Les agents d’Ayivi- 
l’Impôt harcelaient les gens (8) : ils venaient les attraper au collet à 5 heures du 
matin, au saut du lit ! C’est ce gros monsieur qui allait àbicyclette qui faisait si peur 
aux gens de la ville de Lomé ... A l’époque on donnait des petites cartes (9), comme 
on en donnait aux paysans, des cartes qui changeaient de couleur avec les années. 
I1 fallait circuler enville avec sa carte en poche, parce qu’onpouvait àtous moments 
vous réclamer cette carte d’impôt. Alors vous la sortiez pour témoigner que vous 
avez été un bon citoyen, que vous êtes en règle avec 1’Etat ... 
- Q - On ne demandaitpas la carte d’identité7 on demandait la carte d’impôt ? 

- La carte d’identité n’existait pratiquement p&. Pour avoir une carte 
d’identité, il faut d’abordune définition de lanationalité togolaise, et celan’existait 
pas, en ce temps-là. On étaitun sujet fiançais ouun indigène. L’indigène n’avait pas 
de titre àporter sur lui pourmontrer qu’il est de Lomé ou Togolais, ou qu’il est sujet 
fiançais ; il n’avait rien. S’il en avait besoin, dans certains cas, on pouvait lui en 
donner. Par exemple, moi, quand je suis parti en France en 1946 : mon passeport, 
ce n’était qu’un bout de papier que le gouvernement colonial m’a donné à ce 
moment-là. 

- Q - Quels sont vos souvenirs de 17arcltitecture de Lomé à cette époque ? 

- Lomé est une ville qui a été construite sur un plan allemand. C’est une 
moitié de circonférence avec trois flèches bien connues : les routes de Kpalimé, 
d‘Atakpamé et d‘hého. Ici, à Kodomé (IO) c’était un endroit oÙ le fière de mon 
grand-père, Octaviano Olympio, faisait des briques en argile. C’est avec ces briques 
qu’on a construit la plupart des vieilles maisons de Lomé. 

A l’époque qu’il y avait aussi beaucoup de maisons coloniales en bois, par 
exemple le Kaiserhof ( I I ) ,  là où il y a aujourd’hui la BTCI, rue du Commerce, 
devant la BIAO (celle-ci était d’ailleurs la seule banque àLomé). Le Kaiserhof était 
une jolie maison en bois. I1 y avait à côté le cinéma Archambeau (12) et, en face, 

(8) Les années 1944-45, celles de I%effort de guerre,, ont effectivement correspondu b une brutale 
aggravation de la pressionjìscale au Togo. 
(9) Comme reçu des impôts de capitation (appelés alors {(taxe civique))). 
(IO) A Tokoin-Ouest, tout près de 1afi.ontière du Ghana, juste sur le rebord du plateau, au-dessusde la 
lagune. 
(II)BelIeconstruction d’èpoqueallemande (1903), quiservitd’hôteldeluxedanslesannées 1910,puis, 
b I’époquefianGaise, sous le nom d’Hôtel de France. Dktruit vers 1955. Voir dialoguen “15. 
(12)MauriceArchambeau avaitrachetéceterrain en 1944: ilen cédalapartiesuden 1954àune banque, 
ancêtre de la BTCI, le reste en 1971 au boulanger Roger Souper. Le terrain et le bâtiment ont l’une des 
histoires plus complexes de la ville. 
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le (Lady Store)), un magasin de mode de la UAC pour jeunes filles et pour dames.. 
D’autres bâtiments avaient aussiunétage enbois : lamaison Anthony, rue duGrand- 
marché (21 côté du magasin d’Aiglom), la vieille école protestante de la rue 
d’Alsace-Lorraine (131, le commissariat de police de l’époque, àl’emplacement de 
la préfecture du Golfe.. . 

Bien sûr, il y avait également de beaux bâthents en pierre, comme l’ancien 
palais de Justice ou l’actuel ministère de la Justice. 

A l’époque française, les travaux publics et l’architecture étaient exercés par 
les <<Voies et bâtiments)) des Chemins-de-fer, qui faisaient tout (14). La direction 
générale des Chemins-de-fer était dans le bâtiment actuel duministère des Affaires 
étrangères (15). C’était eux qui construisaient ; àpart eux, il n’y avait rien. 

- Q - Comment étaient les constructions dans le vieux Lomépopulaire ? 

- S’il faut vraiment parler des premiers quartiers populaires (en dehors de 
Wétrivikondji, qui est un quartier particulier, où l’habitat a été fait par l’Etat), des 
quartiers construits par les Africains -les crindigènes)), comme on le disait au beau 
temps colonial-, c’était Anagokomé, Aguixkomé,. .. C’étaient des petites maisons, 
avec des portails décorés ... C’étaient des copies desmaisons des Portugais (Id), des 
Espagnols ... Le salon était au milieu, et les chambres se distribuaient autour. Le 
maître de maison était là, au milieu ... 
- Q - Cette architecture de‘rivait en effet du baroque portugais que l’on voit au 
Brésil. Est-ce que dqà, à ce moment-là, les maisons étaient entourées de murs 
avec ces porches qui sont si caractéristiques de Lome’ ? 

- Absolument ! 

- Q - A  l’époque allemande, c’était plutôt des clôtures en bois ou des haies 
végétales (17). Donc vous avez vu construire ces murs et ces porches ? 

- I1 faut voir ces clôtures et ces porches d’entrée, qui étaient vraiment des 
merveilles ! Il en existe encore, avec des sculptures (des chiens, des lions), des 
inscriptions : ((Ave Maria)), des dictons, des ceci ou des cela ... Si quelqu’un avait 
le temps de relever tous ces porches qui sont entrain de disparaître, il ferait vraiment 
une architecture de la ville de Lomé. Ces porches qui caractérisaient une person- 
nalité, une manière de vivre, qui disaient quelque chose, c’était la carte de visite, 
le monument, 1’ art... 

(13) Aujourd’huirue Aniko-Pallako CiKokktimé. Ecole construite en 191 O, malencontreusementrasée en 
1990. 
(14) A l’inverse de l’époque allemande, oÙ il y avait des architectes oficiels &Baumeistem) d Lomé. 
(15) Construit en 1928. 
(1 6) Du Brésil, d’où les anciens esclaves reviennent sur la côte entre 1835 et 1885. 
(1 7) Avec quelques porches monumentaux pour les enceintes des factoreries européennes. 
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- Q - C’était donc une création des années 1930 ? 

- C’était une création des années un peu avant 1930, parce que moi, je suis 
né en 1930, et ça existait déjà. 

- Q - Et comment étaient les toitures ? Quelle était la proportion de tôle, la 
proportion de chaumes sur ces maisons des années 1935 ? 

- Des chaumes ? Moi, je n’ai pas vu de chaumes (18). C’était toujours des 
tôles ! Les Allemands ont introduit beaucoup de tôles. Du moins après, parce que, 
avant, c’était du bitume, des cartons bitumés. I1 faut voir les maisons comme la 
UAC, la Jobn-Holt (19) ... : c’était très bien. C’était du papier sur lequel on mettait 
du goudron, du sable de la plage et du goudron, et cela ne s’en allait jamais. 

- Q - Ce papier bitumé devait être terriblement chaud. La couleur noire devait 
absorber le soleil ? 

- Non, l’air était très fiais. On mettait le papier bitumé, du goudron, puis on 
mettait du sable de la plage. On recommençait trois ou quatre fois. Non, ce n’était 
pas chaud. 

- Q - Qui construisait ce vieux Lomé ? Des maçons comme votre grand-père ? 

. - Oui, c’étaient les maçons venus, comme mon grand-père, du Brésil, 
d’Agoué, ou bien de Baguida, ou de Keta, en Gold Coast. 

- Q - Combien étaient-ils ? Y avait-il une corporation des magons ? 

- Oh, ils n’étaient pas nombreux.. . Non, il n’y avait pas de corporation. 

- Q - Ces maçons étaient-ils simplement des poseurs de briques, ou est-ce que 
c’étaient aussi eux qui concevaient la maison, sa décoration ? 

- C’étaient des poseurs de briques ..., mais aussi.des sculpteurs et des 
décorateurs. 

- Q - Alors, qui concevait le plan de la maison ? 

- C’est le propriétaire qui concevait son plan (20). 

(18)IIs ontété interditsdèsl’époqueallemande, à causedesrisquesd’incendie, etremplacéparducarton 
bitumé (dlachpapen, en allemand). La tôle date surtout de I‘époquej?ançaise. 
(19) Grand bâtiment construit en 1910, rue du Commerce, qui existe toujours, mais la toiture d fortes 
pentes a été remplacée par une terrasse et de lourds acrotères dans l’axe de la façade. 
(20) L ‘administrationpançaise avait aussi élaboré quelques plans-types très simples, de deuxà quatre 
pièces, que l’on retrouve dans les dossiers des Archives nationales du Togo. Mais on ne sait rien de 
l’accueil qu’ils ont reçus de lapart des Loméens. 
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- Q - Prenons’un exemple : cette maison très curieuse, rue dymoutivh qui a été 
longtemps la pharmacie Lorne ; elle a un style tout à faitparticulier. Qui l’avait 
construite ? 

- La pharmacie Lorne ? C’était dCingsway,,. . . 
- C’était un bâtiment anglais, une maison de’commerce, et tout le monde la 

connaissait sous le nom de cXingsway,,. Aujourd’hui encore, certains l’appellent 
sous ce nom, ils ne l’appellent plus maison Lome. C’est une architecture coloniale 
du même style que l’ancien palais de Justice, les colonnades, tout cela ... C’est fait 
comme dans ces bâtiments anglais, français et allemands, selon les trois colonisa- 
tions que nous avons subies (21). 

- Q - Four rester dansles bâtiments monumentaux, coloniaux, ily a unesérie trds 
jolie : c’est le palais de Justice (devenu ensuite la Fondation Eyadéma), le 
ministère de la Justice, le bâtiment de la STMF (22), de l’autre côte‘du whalrf; qui 
ont une unité de style : le style d’Afn’que du Nord, en réalité. Savez-vous qui a 
construit tout cela ? D’où venaient les plans de ces bâtiments de pur style 
c~liispano-niauresqi~e)) ? 

- Ce sont les Français qui ont tout construit, parce qu’il n’y avait rien avant 
leur arrivée sur ce bord de mer. Si on veut parler des grands bâtiments, c’était 
seulement sur la rue du Commerce, avec les grands magasins. A part là-bas, il n’y 
avait rien. 

- Q - Mais dans ces années 1926-28, qui faisait les bâtiments coloniaux ? Qui 
choisissait les plans ? Qui les élaborait ? 

-C’était le gouvernement. Plus exactement, le service des ((Voies et 
bâtiments)). 

- Q - Y avait-il un architecte à Lomé qui les dessinait ou est-ce que l’on prenait 
des plans tout faits venus d’ailleurs ? 

- On prenait des plans venus d’ailleurs (23). 

- Q - Ce qui fait qu’ils pouvaient être jolis, mais pas tout à fait accordés au style 
du pays. .. 

(21) Le bâtiment, construit en 1924parMoïseA. Lussey, quiavait vécu longtemps en Gold Coast, est en 
fait inspiré du grand hôpital <&orle-Bus d Xccra (1922). Après avoir été la première pharmacie privée 
du Togo, dans lesannées 1950, le bâtimentaabritéun centre culturel britanniqueaprès l’Indépendance. 
puis, de nos jours, des sociétés commerciales. 
(22) Par la suite Delnias-Togo. Bâtiment construit en 1929. Le palais de Justice est de 1926, l’actuel 
ministère de la Justice de 1930-31. On peuty ajouter la ((maison commune)) (1925), remplacée en 1961 
par l’actuel ministère de la Jeunesse et des Sports, et la direction des PTT (1930), totalement défigurée 
(actuel ministère des Droits de l’Homme). 
(23) Vraisemblablement du MinistZre des Colonies, lui-même approvisionné en plansstandards par les 
architectes et urbanistes d Xfiique du Nord (en particulier les épipes remarquables r&nies au Maroc 
par Liautey). 
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- Absolument ! Même pour lapeinture. C’est 1’Administrationquivous dira 
s’il faut peindre en blanc ou en jaune. En blanc, parce que cela empêche lamaison 
d’être chaude, en jaune parce que c’est moins salissant : c’est la couleur de notre 
sol ... 

i 

- .Q - Vous parlez des bâtiments officiels ou des bâtimentspopulaires ? 

- Des bâtiments officiels surtout. 

- Q -Quelle peinture utilisait-on à l’époque ? 

-La chaux, qui venaitde Tokpli (24) depuis l’époque allemande. Aujourd’hui 
on ne l’exploite plus. 

- Q - Donc la ville était toute blanclie ? 

- Toute blanche pour la partie administrative, plutôt jaune ou rouge pour la 
partie populaire. 

- Q - Elle a toujours ces teintes ocres ou sables aujoirrd%ui. 

- Ocre ou sable comme on veut, mais àl’époque c’était le jaune et le blanc 
qui dominaient. 

- Q - Donc le paysage des rues de Lomé a dû considérablement changer ? 

- Au point de vue architectural, comme je l’ai déjà dit, c’était une ville 
allemande, puis fiançaise. I1 n’y avait que dans la rue du Commerce qu’il y avait 
une vraie architecture, avec deux églises (le temple et la cathédrale), des hôtels 
magnifiques, comme l’hôtel de France, avec ses colonnades et l’un des ciném as... 

I1 y avait des maisons-types dans l’ancien temps. Le maître de maison 
construisait sa maison devant et une dépendance derrière, o Ù  habitaient les enfants 
et les femmes, de telle façm qu’en entrant dans la maison pour aller voir les filles 
ou les femmes, on était obligé de passer par le maître de maison.. . 
- Q - C’était uneprécaution ? 

- Bien sûr, évidemment ! (.ires) Ils étaient très fougueux, autrefois ... 

- Ce que je peux signaler aussi, en ce temps, c’est qu’il y avait des jardins , 

publics comme le jardin Van-Vollenhoven (25), oÙ il y avait l’état-civil, occupé 
aujourd’hui par Air-Afrique et 1’UTB. I1 y avait aussi la place de la Libération ou 
((Fréau-j ardh)  . 

(24) Gisement de calcaire à I5 km de Tabligbo, sur les bords du Mono. 
(25) Du nom d’un fameuxgouverneur-généralde I ’AOFdu débutdu siècle. Ex-dGïRlerplatz)~, àl’époque 
allemande. Ce jardin a kt6 concédé en I964 6 la banque UTB. 
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- Q - C’était alors un jardin public ? 

- Oui ! C’était un jardin avec de jolies fleurs. Le ((Fréau-jardim avait un 
kiosque (26), o Ù  l’on faisait de lamusique. On en faisait aussi dans d’autres centres 
de divertissement, comme Tonyéviadji (du nom de son propriétaire, M. Mensah 
Tonyéviadji) (27), une maison très large où nos parents passaient leurs Ejes de 
Noël, de Pâques, à danser en plein air (28). On se sentait àl’aise, il n’y avait pas de 
aboites)) comme on en a aujourd’hui. Il y avait aussi le dancing Adjangba (29), 
l’actuel Centre communautaire. 

- Q - Quel genre de musique donnait-on au kiosque de Fréau-jardin ? 

- Des fanfares de type militaire, comme celles des majorettes ou de l’Armée 
du Salut, une musique d’enfants que l’on ne revoit plus ... On jouaient aussi les 
(thigh-Zifes)) et beaucoup de danses ctagbekoko)) et ceabélh (30). Pour aller danser, 
on se mettait en traditionnel : une sorte de toge à la romaine en kenté. 

- IQ - Etait-ce unem usique traditionnelle sur tam-tam’ ou de lam usique moderne, 

- Plutôt entre le traditionnel et le moderne. I1 y avait les accordéons, les 
violons, les guitares, saxo, etc. Les tam-tams, c’était seulement dans les vieux 
quartiers : àBè, BAmoutivé, à Anagokomé, oùil y avait les ccgonmbh) (31). Le tam- 
tam, on lla maintenant partout, même dans les Eglises ! 

avec harmonica oit guitare ? . .  

En ce temps-là, juste après la guerre, les villages de Bè et d’houtivé étaient 
très éloignés de Lomé-ville : il y avait la brousse entre les deux. C’est pourquoi, au 
niveau du marché de Bè, il y avait la première halte de chemin de fer, qui était la 
gare de Bè (32). Les villages de Bè et d’houtivé étaient complètement séparés de 
Lomé. C’est pourquoi je ne suis pas tout à fait d’accord avec certains qui disent que 
Lomé est la création de Bè, que les premiers habitants de Lomé, c’étaient les Bè ou 
les Amoutivé. Ce n’est pas du tout ça. Quand j’étais très jeune, je sais que, par 
exemple, si un enfant se perdait en ville, mon grand-père ou ma mère envoyait une 
commission au chef de Bè ou au chef d’houtivé pour savoir si, par hasard, ils n’ont 
pas retrouvé cet enfant, si quelqu’un n’a pas pu le retrouver et le ramener... On se 
dépêchait de le faire parce que sinon, on était presque sûr et certain de retrouver 
l’enfant mort : parce que, une fois qu’on dépassait la petite ville de Lomé, la 
mentalité était tout autre. On pensait que l’enfant perdu allait être sacrifié à leurs 
fétiches (33). 

(26) Construit en 1934 sur l’ordre d%lenri Fréau, premier administrateur-maire de Lomé. 
(27) Il semble que ce soitplutât M. John Doté Mensah qui ait adopté le surnom de son dancing : à p m  
près ((Le petit-chez-moi)). 
(28) En face de IVcole de la route d ilného. On y tenait aussi beaucoup de meetings politiques. 
(29) Autre établissement fameux, c ì  Aguiarkomé. 
(30) Types de danses très rythmées. 
(31) Danse yoruba. 
(32) Aujourd’huipetitposte de police, en face du marché de Bè. 
(33) Les cultes des Bè n’ont pourtantjamais été sanglants. 
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- Q - Pour vous, petits gargons de 12 ans habitant Lomé etjiers d’être Loméens, 
qu’est-ce que vous pensiez à l’époque des gens de Bè ? Etaient-ce des Loméens 
ou des ruraux ? 

-C’étaient des ruraux ! Vous-même, vous l’avez dit dans une de vos 
émissions : au départ, dans les documents, on parlait des ((gens de l’intérieun,. Bè 
et Amoutivé étaient des  villages de l’intérieun,, et non pas des quartiers de Lomé. 

- Q -Les gens d’Amoutivé et de Bèparlaient-ils l’&é exactement de la même 
manière que les gens de Lomé ? 

- Non, en effet, ils ne parlaient pas de la même manière. Les gens de Bè et 
d’houtivé parlaient l’éwé (comme les Anlo (34, bien qu’il y ait une grande 
différence entre le bè et l’anlo). Les gens de Lomé parlaient beaucoup plus le mina 
(ou plutôt le ccguitu)), en fait un guin très mélangé. 

- Q - Et les gens ne se comprenaient pas ? 

- Si, ils se comprenaient, parce que l’éwé et le mina ont la même origine. Ils 
se comprennent très bien, mais il y a une question d’intonation dans la langue, de 
façon de parler ... De plus, il y a des mots qui ne sont pas pareils des deux côtés, au 
moins dans leur accent. 

- Q - Bè est très renommé pour ses féticheurs, pour ses devins détecteurs de 
voleurs et de menteurs. Est-ce que dijà, à l’époque, on allait consulter les 
féticheurs à Bè ? 

- Oui ! Bè était le temple des fétiches. Mais, à Lomé, les gens étaient en 
général chrétiens, beaucoup plus religieux sur le christianisme que le fétichisme. 
I1 y avait une grande différence. 

- Q - En cas de litige -de vol par exemple-, les gens de Lomé n ’allaient donc pas 
à B è ?  

- Ils n’y allaient pas, mais ils arrivaient àsavoir. I1 est vrai que, maintenant, 
la forêt sacrée est très renommée : si on veut trouver la vérité, on va à Bè pour 
demander oÙ se trouve vraiment le voleur. Nous sommes tout àfait d’accord, parce 
qu’ils sont restés plus traditionalistes que les gens de Lomé, qui ont évolué un petit 
peu. 

Et aussi, avec l’arrivée de certains Dahoméens, ces Béninois qui sont venus, 
ce problème de fétichisme est, petit àpetit, entré beaucoup plus dans les moeurs des 
gens de Lomé. Dans l’ancien temps, les gens de Lomé n’étaient pas pris par le 
fétichisme, ils étaient surtout pris par le christianisme. 

(34) On sait que c’est le dialecte anlo de la langue éWé que les missionnaires de Bréme ont codvé et 
transfornik en langue kcrite àpartir de 1857. 
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* 
* *  

- Q - Le 24 décembre 1939, legrand événementpolitique li Lomé a étél’inaugu- 
ration de la statue de Clemenceau (35) au stade. Vous y étiez ? 

- Biensûr. J’étaisàl’écoledelaroute d’Aného,etonnousaamenés austade. 
Jeme souvienstrès biende cemonument, qui était àl’actuel emplacement des stades 
de basket-ball et de tennis. C’était là qu’il était, le monument de Clemenceau, tout 
en laiton (36)’ tout cuivré, et c’était formidable ! I1 ne fallait pas passer par là, parce 
que le soleil vous tapait dans les yeux ! Clemenceau, je crois qu’il a été enlevé de 
là, car c’était l’expression de la colonisation. 

Le stade municipal n’est plus comme avant. Il n’avait que des barrières de 
rien du tout ; alors on voyait tout de loin : on pouvait ne pas prendre de tickets:.. 

- Un jardin entourait la statue de Clemenceau, qu’on voyait de très loin. On 
avait l’habitude d’aller là-bas surtout au cours des Gtes du 14 juillet, et on était 
habillé selon les écoles (école protestante, catholique ou école régionale). Nous qui 
étions à l’éCole officielle, on s’habillait avec un short bleu, une ceinture blanche et 
un tricot de corps rouge. Alors ça faisait le drapeau fiançais, et c’était dans cette 
tenue que nous faisions les mouvements d’ensemble au stade, tout contents et tout 
heureux. On cherchait à savoir qui serait le plus applaudi : les catholiques, les 
protestants ou les officiels ? 

inauguration ? 
, - Q - Mais pour vous, à dix ans, est-ce que cela avait une signification, cette 

- Pas tellement. Pour nous, le moment intéressant, c’était la Gte. On avait 
un peu oublié que nous étions pendant la guerre. La guerre, c’était en France, c’était 
en Europe ... Mais qu’on ne dise pas que les hommes d’ici, de Lomé, n’ont pas subi 
unpeuce que c’étaitquelaguerre ! Parexemple, onne devaitpaslaisserleslumières 
allumées la nuit, on devait les cacher avec un voile bleu (37). On avait peur que les 
bateaux ennemis ne viennent bombarder, que les Allemands ne débarquent., . Il y 
avait même, sur la plage (actuellement on doit en avoir encore), des blockhaus (38). 
Nous avions un peu plus de dix ans et on s’approchait du certificat d’études : nous 
savions quand même un tout petit peu ce que c’était, ce monument de Clemenceau, 
et pourquoi on l’avait mis-là. 

(35) Construite par une souscription largement couverte par les Togolais. Le gouverneur Montagnk 
voitlaitresserrer les Togolaisautour de la France enguerregrâceà 1 ‘exaltation deceluiquiavaitobtenu. 
au traité de Versailles, que le mandat sur le Togofiit conjìé à la France. 
(36) En bronze. La statue, payée par une souscription des Togolais, se trouve depuis 1974 dans le jardin 
de l’ambassade de France. 
(37) On masquait les phares des iroiiures en les peignant en bleu, pour les rendre invisibles aux raids 
aériens ... C’était le ((black out)). 
(38) Il en reste un intact devant 1 ‘hôtel Le Bénin et la base d’un autre devant la présidence. 
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- Je dirai aussi que, dans notre idée d’enfant, ce qui nous frappait surtout, 
c’était cet homme qui était ((dessinén en fer, et on avait même peur de 
s’approcher : il vanous marcher dessus ! A l’époque, nous n’étions pas assez mûrs 
pour réfléchir, pour savoir ce que cela peut signifier au point de vue historique et 
politique. C’étaient les Français qui étaient là, et le gouverneur avait décidé de 
mettre la statue de leur ((gran&), l’un des grands hommes de France. Nous, nous 
avions peur en le voyant, parce que c’était la première fois qu’on voyait une statue. 
Mais, évidemment, après avoir été plusieurs fois au terrain pour les défilés, on 
passaità côté et cela ne nous disait plus rien du tout.. . Mon père était venu s’installer 
à côté de Gbadoé, à Nyékonakpoè, et, pour aller plus vite, on passait à travers le 
terrain, donc au pied de Clemenceau, et on allait au campement de ((gardes- 
cirn (39), derrière l’ancien stade. On était venus à Nyékonakpoè très tôt, vers les 
années 1940, les seuls dans le coin avec les Gbadoé, et les Malo, et Mama 
Creppy (40) ... On ne pensait vraiment pas que la ville allait nous mettre maintenant 
en plein centre, et qu’on ne dirait plus qu’on était à la périphérie de Lomé ... 

Le Boulevard circulaire n’existait pas, et on avait peur de se rendre jusqu’à 
l’avenue de Duisburg, au niveau de la station d’essence. (C’était une grosse 
cocoteraie). On disait que, si quelqu’un se rendait là-bas, on allait lui cquper la tête 
et le donner en sacrifice pour avoir beaucoup de poissons.. . (41) 

Ce n’est qu’après l’Indépendance qu’il y a eu des changements dans la ville, 
parce qu’à ce moment, on a loti les cocoteraies, notamment celles d‘hthony, de 
de Souza et celles qui sont àNyékonakpoè, àcôté de chez nous, jusqu’à la frontière 
ghanéenne. La ville s’est vraiment développée très rapidement. Alors, elle a atteint 
le village de Bè, et on pouvait s’y rendre beaucoup plus facilement, sans peur. 

* 
* *  

- Q - Monsieur l’architecte, revenons, si vous le voulez bien, ert 1960-62. Qu’est- 
ce qui frappait alors leplus darts la ville de Lonte‘ ? 

- Il n’y avait pas grand’chose de nouveau. Par exemple, les TP, c’était 
l’ancien hôpital (42). Le nouveau stade n’existait pas. C’est après qu’on a com- 
mencé les grands travaux. Lomé a commencé à évoluer dans les années 1970-72. 
On traitait Lomé de (petit villagen parce qu’il n’y avait pas de vrai stade. On a dû 
le construire pour un match retour de 1’EtoiZeJiZaizte contre une équipe du Za’ire. 
C’était un point d’home ur... 

(39) Gardiens de circonscription. Camp installé depuis l’époque allemande Ci l’emplacement de 
I ’actuelle place de I ’Indépendance. 
(40) Les maisons Gbadoe et Creppy existent toujours : voir Y. Marguerat et L. Roux : ctTrésors cachés du 
vieux h m 6  : l’architecture populaire ancienne de la capitale du Togo)), Lomé, Haho, 1993, 165 p .  
(41) Vieillepeur despêcheurs, rdputéspratiquerdes sacrifices humains aux divinités de l’océan, comme 
on l’a vu dans le dialogue n “ I .  
(42)Après le transfert de celui-cià Tokoin en 1954, le bâtiment allemand est affecté aux Finances etaux 
Travaux publics (aujourd %ui à la Planification de I’Education). 
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- Q - Il s’est quand même passé dans les années 1960-70,je crois, une mutation 
très importante pour la construction : l’abandon mass$ de la brique, et la 
généralisation du parpaing de ciment. Pourquoi, selon vous ? 

- Oui ! Pourquoi cette généralisation ? C’est parce qu’il n’y avait pas plus 
assez de branches de cocotiers. Les noix de coco qu’on cassait, on en faisait le 
coprah, et, avec les restes, on faisait cuire les briques. Le problème de la fabrication 
de la brique cuite aété posé par le manque de matériau de cuisson. On atrouvé alors 
qu’il était plus rapide de faire des agglos. 

- Ce n’était pas l’essentiel : on avait aussi constaté qu’il y avait beaucoup de 
perte dans la fabrication des briques. Et, une fois que les briques sont fabriquées, 
on doit les transporter de la briqueterie, àl’extérieur de la ville, jusqu’au chantier. 
I1 y avait ainsi tous ces problèmes qui se sont greffés là-dessus. Et quand il pleuvait, 
on perdait beaucoup de briques ... Ce qui a fait que, quand on a parlé de parpaings, 
les gens ont trouvé que c’était beaucoup plus facile, parce que, en deux ou trois 
heures de temps, on avait son parpaing déjà sec, qu’on pouvait garder ensuite aussi 
longtemps qu’on voulait. Je crois que c’étaitune questionde conservationaussi bien 
que de pouvoir fabriquer le parpaing sur place. 

- Q - Est-ce que les mêmes maGons se sont mis sans dificulté del ’architecture en 
brique ri l’architecture en parpaing ? 

- Les maçons s’y sont mis très facilement, parce que, les briques étant plus 
petites, le travail des parpaings est beaucoup plus rapide. On pouvait s’arrêter et 
continuer après, si on n’arrivait pas à achever sa maison, tout en conservant quand 
même ce qui avait été fait. Tandis qu’avec les briques, on devait prendre toutes les 
précautions pour les couvrir ; sinon, on risquait de tout perdre. 

- Q - Ne pensez-vous pas que, pour 1 ’opinion publique, le parpaing avait aussi 
1 ’avantage d ’être ccmoderne,, ? Est-ce que CG n ’était pas aussi un éément 
déterminant pour le choix des gens ? 

- Je crois que l’&ment déterminant, c’est que le parpaing était ce qu’ils 
avaient trouvé de mieux : c’est pratique, et ça peut se conserver. Actuellement, les 
recherches qu’on faità Caccavelli (43), en mélangeant l’argile avec le ciment pour 
fabriquer des briques, feront une belle occasion pour beaucoup de gens, parce que 
cela reviendra moins cher. 

* 
* *  

- Q - Au commencement de cette émission avec vous, Monsieur Alicide Da Silva, 
nous avons dit que vous aviez marqué le paysage de la ville. Pourriez-vous nous 
parler rapidement de vos principates réalisations li Lamé ? 

(43) Au Centre de la Construction et du Logement, ozì I ’on a essayé de réhabiliter la &we stabiliséeu. 
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- Le premier bâtiment que j’ai fait ici, c’est l’ancienne direction de la Poste 
(la Poste elle-même a été faite avant moi (44)). Vous avez l’OMS (qui est près de 
l’Institut d’hygiène), la douane d’Aflao, tous les bâtiments du port, le palais de 
Justice de Lomé ... J’ai beaucoup travaillé sur l’Université du Bénin. C’est là que 
j’avais créé ce que j’ai appelé le style ctTogbé zikpi,,, le siège ancestral (45). Vous 
voyezparexemple les amphithéâtres de l’Université, le 300, le 150 ? Tout ça, c’est 
ma création. J’ai choisi le style Togbézikpi àpartir dupalais de Justice (46)’ quand 
je me suis dit : ((Pour rendre la justice, le roi s’assoit sur un siège. Ce siège, c’est 
quoi ? C’est le siège ancestral !)) C’est ce qui m’a frappé. Alors j’ai dit : ((Dans mon 
palais de Justice, la salle d’audience sera un siège ancestral}). Pour la douane, j’ai 
dit : ((C’est là oÙ l’on pèse les gens ; c’est aussi un siège ancestral)). Et voilà ! Je suis 
parti avec mon ((style ancestral)) ... 
- Q - Vous êtes-vous intéressé à vos prédécesseurs ? Que savez-vous de la 
constructìon de la catltédrale et dupalais des hôtes de marque actuel ? 

- La cathédrale de Lomé a été faite par les missionnaires allemands SVD (la 
Société du Verbe Divin). 

Le temple protestant et le bloc synodal ont été financés et construits par la 
Mission de Brême et par le ctPainpour le rizonde)) de Stuttgart. C’étaient les élèves 
et les étudiants allemands qui avaient cotisé. 

- Le palais des gouverneurs se trouvait très loin de la ville. C’était comme 
la forêt sacrée de Bè : un lieu tabou, et pour y arriver, il fallait avoir du courage ! 
On ne s’y aventurait pas. Je pense qu’il n’y avait pas beaucoup de gens au courant 
de la construction du palais du gouvernement, parce que ça devait être une histoire 
de secret d’Et& puisque c’est là qu’habitait le gouverne ur... C’est pour ça que c’est 
construit sous forme de château-fort (47). 

- Q - Parlez-nous un peu des anciens marchés 

- I1 yavait unmarchéprès delaSGGG, c’étaitle <cpetit-marchén (48). C’était 
formidable, il s’animait presque tous les jours. Je me souviens de mon enfance. On 
y faisait des jeux, on embêtait les ccgodjé}) (49) du zongo ; on pouvait y acheter tout 
ce qu’on voulait. C’était très joli ... 

I1 y avait beaucoup de kiosques là-bas. On y vendait toutes les viandes. Tous 
les mercredis et samedis, c’était le grand-marché qui fonctionnait (l’actuel grand- 

(44) En 1957. Sâtiment typìque des constructions sur crédits du FIDES. 
(45) Tabouretà bords relevés sur les côtés (zikpì = siège. Togbé ou Togbui = ancêtre). 
(46) En 1969-70. 
(47) Yoir ci-dessous, dialogue n ”20. 
(48) Assivimé ou Assivito, en mina de Lomk. Supprimè en 1967, àl’ouverture de I’actuelgrand-marché: 
(49) Surnom populaire des cordonniers haoussa, du nom d’un ancien chef des bouchers. 
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marché). I1 était entouré par les grands bâtiments des commerçants libanais, des 
familles comme Nassar, Jazzar, Nasr ... 

Je me souviens que, un dimanche, quand on allait à la messe àla  cathédrge 
(qui était l’unique église de Lomé à l’époque), on a vu des billets de banque qui 
volaient dans la rue ! Moi-même, je suis passé dans ces billets, je ne savais rien ... 
C’était le vieux Nassar qui avait été volé : on avait pris son coffre et éparpillé les 
billets dans le marché.. . 

- Q - Avez-vous su qui était le voleur ? 

- Evidemment qu’on l’a su ! Je le connais, mais je ne voudrais pas divulguer 
son nom, parce que ce sont des gens dont la famille est alliée à la mienne, et je 
n’aimerais donc pas en parler ... 

- Q - Il n’a pas été attrapé, ri. l’époque ? 

- On ne l’avait pas attrapé sur le moment, iuisqu’on ne le connaissait pas... 
Ce n’est que bien après qu’on s’est rendu compte que c’était lui, et effectivement 
il a été arrêté, et il a purgé sa peine. . 

- C’était dans les années 1940, pendant lapériode de laguerre, qu’i1.y avait 
eu ce vol-là. C’était très spectaculaire parce que c’était la première fois qu’onvolait 
ainsi. 

- Q - Le ((casse du siècle)) à Lomé ? 

- Oui, c’était bien le ctcasse du siècle)) ! (rires). 
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no 4 

LES PHOTOGRAPHES 
ET LA PHOTOGRAPHIE 

M. John BADOHU 
(né en 1926 à Kpalimé, préfecture du Kloto) 

- Q - Monsieur Badohu, vous êtes, j e  crois, le doyen des photographes de Lomh 
maisnaturellementvousn’êtespaslepremier : ilyen aeu dèsl’époque allemande, 
en parthlier Alex Acolatsé, qui a été Sun des tout premiers photographes 
togolais (1). Pouvez-vous nous raconter les débuts de la photographie ri Lomé? et 
les vôtres propres ? 

- Avant d’entamer cette causerie sur le métier de photographe, vous me 
permettrez d’émettre une pensée affectueuse et méditative àl’endroit des anciens 
photographes de Lomé : papa Acolatsé, Lassey, Mamata, ... et aussi les Santos (2)’ 
Kokouvi, Oklou, ... que sais-je encore ? Ceci dit, je reviens à ce qui me concerne 
personnellement. Je suisarrivéàLoméetjemesuisinstalléau38ruedel’Eglise, dans 
lesmées 1949. Amonarrivée àLomé, larace desanciensphotographes étaitpresque 
éteinte. Avec la fougue de la jeunesse, j’ai pu remettre sur pied un métier qui en a 
été assez révolutionné. C’est-à-dire qu’au début, les gens pensaient que le métier de 
photographe était un métier subalterne, et qu’on ne pouvait rien en tirer. Mais j’ai 
prouv6,parmondynamisme etmonamourpour cemétier, qu’enle faisant onpouvait 
gagner honnêtement sa vie. 

- Q - Ce qui n’étaitpas le cas de vos prédécesseurs ? 

- Ce qui’n’était pas tellement le cas de nos prédécesseurs. C’est-à-dire que 
le photographe était considéré à l’époque comme un petit artisan, qui mène une 
petite vie modeste, qui lui faisait quand même nourrir son petit monde. 

‘ (1) Voir ci-dessous, dialogue n ‘1 6. 
(2) P.M. Santos,&?rede I’avocatAnaniSantos. On luidoit une siriede cartes postales desanndes 1925. 
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- Q - Peut-être aussi la demande en photographie avait-elle été bien moindre 
avant la deuxième guerre mondiale qu’à votre époque ? 

- Ah oui,, c’est ça ! Parce que la population de Lomé n’était pas aussi 
abondante comme nous l’avons maintenant. Quand je suis venu à Lomé, la 
photographie se limitaità laprise de vue àla lumière du jour. Je suis arrivé àmettre 
en place le premier studio de nuit et le reportage avec flash, etc. Ce qui a surpris 
beaucoupde gens. Parce biais, laclientèle étaitbèsmotivée, et le rendement suivait. 

t - Q - Où aviez-vous appris ce métier.? 

- D’abord, je l’ai hérité de mon pkre, qui était photographe, et je me suis 
perfectionné chez un ancien photographe de Kpalimé, M. Barrigah (qui vient de 
mourir). Après, j’ai été envoyé en France, dans les années 1948, pour un stage de 
perfectionnement àBordeaux, De retour de France, je me suis installé immédiate- 
ment à Lomé. 

- Q - Quelles étaient les demandes des gens en ce temps-là ? Etait-ce surtout la 
photo d’identité, ou, au contraire, leportrait grand format ? 

- I1 y avait de tout : il y avait la photo d’identité, il y avait le portrait grand 
format. I1 y avait aussi le tirage des pellicules des amateurs, qui nous apportaient 
leurs pellicules à développer. 

- Q - Beaucoup de gens avaient-ils un appareil de photo personnel ? 

- Surtout les Européens de Lomé. Ils faisaient beaucoup de photos -surtout 
les week-ends- et ils m’apportaient leurs clichés, que je développais en semaine. 

- Q - Et les Togolais, quand ont-ils commencé à faire eux-mêmes de la photo ? 

- Les Togolais ont toujours fait de la photo ! Ils n’étaient pas nombreux au 
départ, mais par la suite le mouvement a suivi, et de celarésulte ce que nous voyons 
aujourd’hui. Je précise enmême temps qu’àmon époque, l’heure n’était pas encore 
à la couleur : j’ai fait surtout le noir-et-blanc. 

- Q - La très belle photo est en noir-et-blanc, n’est-ce pas ? 

-Oui! 

- Q - La couleur est une facilité qui n’améliorepas forcement la photographie. 
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- Evidemment ! Mais en ces temps modernes, tout le monde veut avoir des 
photos-couleurs. C’est comme ça qu’ont pratiqué les jeunes qui ont suivi, comme 
Degbava. (Fumey (3) s’est installé à Lomé peu de temps après moi). 

- Q - En 1949-50, combien y a-t-il donc de pkotograplies, en même temps que 
vous ? 

- I1 y avait Ametozion, Fumey, moi-même, et puis quelques amateurs. A 
l’époque, les photographes pouvaient se compter sur les doigts de la main... 

- Q - Quel était legros de votre activité ? Enproportions, qu’est-ce que représen- 
taient leportrait, la photo d’identité, le reportage ? Est-ce que vous pouvez vous 
en rappeler ? 

- Je peux dire que le portrait dominait nettement ; il couvrait à peu près 
70 %, le reportage 20 %, et puis le tirage des films... 

- Q - Quand vous nous disiez tout à l’heure que votre révolution avait été 
d’amerter le flash, était-ce pour le portrait ou bien pour faire des reportages, 
quand les gens avaient une cérémonie ? 

- Je faisaisdesreportagesàl’extérieurdemonstudio avecle flash,parceque, 
à l’époque, ça n’existait pas à Lomé. 

- Q - Pour que les gens gardent un souvenir de leurs cérémonies ? 

- Oui, exactement ! 

- Q - Et quand a vraiment commencé la photograpliie de reportage ? 

- La photographie de presse a commencé à l’époque de Dényigba (4): 01. 
nous commandait des photos qu’on mettait dans ce journal, et puis le Ministère de 
l’Information aussi nous invitait pour les reportages à l’extérie Ur... A l’époque où 
les visites des délégations de l’ONU (5) venaient assez souvent à Lomé, on les a 
toujours suivies, même jusqu’au Grand Nord. 

- Q - A  quelle époque (à peu près) la presse est-elle devenue illustrée ? 

- Je fie peux pas vous situer exactement lapériode, mais çadoit se situer entre 
les années 1954 à 1956 ou 57. 

- Q - Vous n’avezpas eu la tentation d’évoluer vers le reportage de presse ? 

(3) Plus connu sous le nom de photographe d‘EdCkpC. 
(4) Mensuel en èwé des années 1950. 
(5) Surtout 1948-55. 
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- Oh non ! Moi, j’avais mon studio ; je préférais me concentrer sur ma 
spécialité. Je faisais les reportages à la demande du client. 

- Q - Dans ces années 1950 h 1960, le nombre de vos collègues s’ètait-il accru 
rapidement ? 

- Oui, assez rapidement, parce qu’on a formé beaucoup de jeunes, qui ònt 
pris la place. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles, moi, j’ai aban- 
domé (6) 

- Q - Le nombre de photographes a augmenté plus vite que la demande de 
photos ? 

- Oui, c’est ça. 

- Q - Maintenant, en plus, il y a des machines automatiques pour traiter Ia 
pellicule de couleur, qui ne se trouvent qu’entre les mains d’un petit nombre 
dyétablissements, ceux qui ont les moyens de ce gros investissemenf. 

- Oui, voilà, exactement ! C’est-à-dire qu’il y a beaucoup de photographes 
en ce moment, mais qui n’ont pas les moyens de s’acheter le matériel pour traiter 
les pellicules en couleurs. Donc le gros du travail revient encore à ceux qui ont eu 
la possibilité d’avoir cette installation. 

- Q - Mais il reste une branche où la machine ne remplacepas l’homme, qui est 
leportrait, Ia photo d’art... 

- Oui, il est vrai que les gens, présentement, aiment la couleur, qui ne 
demande pas beaucoup deretouche. Une fois qu’ils ont leur photo en couleurs, ils 
ne sont plus aussi exigeants qu’à l’époque du noir-et-blanc. 

- b - Les gens demandaient beaucoup de retouches ? 

- Oh oui ! A l’époque, il fallait les faire ! En photographie -à la façon dont 
nous l’avons apprise-, il fallait quand même retoucher un tout petit peu les portraits 
pour leur domer leur attrait artistique, pour faire plaisir au client,. . . sans pour autant 
le déformer. 

- ,Q - Qu’est-ce que les clients prèfirentpour les portraits ? 

- Les bustes surtout, et puis les photos de famille. 

(6) M. Badohu s’occupe actuellement d’exploitation de carrières. 
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- Q -Avec tout le monde bien raide comme des piquets ? I 

-Oui! 

- Q - Figé au garde-à-vous, et, une fois que la photo est prise, avec un sourire 
charmant qui aurait fait une si joliephoto ? 

- Oui, c’est bien ça ! @re) 

- Q - C’est ça, 1 ’art duphotographe :faire sourire lesgens lorsqu ’ìh ont tendance 
à être figé devant l’appareil. .. 

- C’est ça, pour les rendre photogéniques. 

- Q - Revenons au tout début delaphoto à Lomé. Qui aétélepremierphotographe 
privé à s’installer ? 

- Je crois que c’est le vieux papa Acolatsè, qui adémarré laphoto ici àLomé, 
à l’époque allemande. 

- Q - Savez-vous où il avait appris le métier ? 

- Ça, je ne saurai pas le dire ! Papa Acolatsè aurait pu facilement être mon 
père. Moi je n’ai commencé la photo que dans les années 1940. Lui, il a travaillé 
très longtemps (7). 

- Q - Les Loméens ont toujours aimé avoir leur portrait en photographie ? 

- Oui. Les Togolais ont toujours eu tendance &fixer pour l’avenir tout ce qui 
les concerne, eux-mêmes, leur famille, et tout ce qui s’ensuit ... C’était un marché 
très réceptif. 

- Q - Est-ce que travailler dans un milieu tropical neposaitpas deproblème avec 
du matériel venu d’Europe (jepense auxproblèmes de chaleur et d ’humiditépour 
les produits chimiques que vous aviez à utiliser) ? 

-Non! En commandant votre matériel, il fallait bien préciser à votre 
fournisseur de vous envoyer des produits tropicalisés. 

- Q - Aviez-vous aussi une activité commerciale de vente de pellicules, voire 
d’appareils de photo ? 

(7) Des années 1910 aux andes 1955. 
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- Oui, je vendajs aussi des pellicules, même du papier photographique, et 
aussi quelques appareils de photo, à l’époque, et des cadres ... 
- Q - Où vous approvisionniez-vous ? 

- Directement en France. 

- Q - Il n ’y avait pas encore d’appareils japonais, bien sûr. 

- Non, à l’époque, il n’y avait pas les appareils japonais, qui maintenant 
envahissent le monde. I1 y avait juste des appareils d’Europe, de France et 
d’Allemagne. 

- Q - Etait-ce cher un appareil dephoto, vers 1955,parrapportaupouvoird~achat 
des fonctionnaires ? 

- Oh, un reflex, à l’époque, coûtait facilement 20 O00 à 30 O00 F. 

- Q - Quel était alors le salaire d’un fonctionnaire moyen ? 

- Ah, ça, je ne saurais le dire... Je n’ai jamais cherché à le  savo ir... 

- Q - Combien coûtait un portrait bien. fait ? 

- A l’époque, le portait (format carte postale), on le vendait 150 à 250 francs 
les quatre copies ; un agrandissement de taille de 30 x 40 cm coûtait 1 500 à 
2 O00 F. 

- Q - Donc un appareil photo Ci 30 O00 F, ce n ’étai tpas très cher ? 

- Non, ce n’était pas cher. 

- Q - Aviez-vous commencé h avoir des clients togolais qui achetaient des 
appareils pour leur usage personnel ? 

- Oui, quelques clients togolais, mais la plupart de nos clients dans ce 
domaine étaient des expatriés. Quand ils rentraient de France, ils rapportaient aussi 
leurs appareils. Ce n’est pas la vente du matériel qui nous faisait gagner notre vie. 
C’était tout juste pour maintenir une clientèle assidue : quand ils viennent pour la 
photo, ils trouvent les appareils, et, après, ils font développer les pellicules, et les 
tirages des copies.. . 
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- Q - Que vous pouviez assurer en quelques jours ? 

- Al’époque, pourdévelopperlespellicules, il fallait compter24836 heures. 

- Q - Travailliez-vous tout seul, ou bien aviez-vous des aides ? 

- I1 y avait des apprentis ; j’ai toujours travaillé avec eux. 

- Q - Est-ce que c’était selon le système actuel, oÙ l’apprenti paie et fait ensuite 
une cdibérationw ? 

- Ah, oui ! Ça a toujours été comme ça. 

- Q - Combien payait un apprenti dans les années 1950, pour sa formation ? 

I Dans les années 1950 ? Un apprenti qui a travaillé avec vous deux a trois 
ans payait entre 5 et 8 O00 francs. 

- Q - Etait-ce un métier recherché des jeunes ? 

- Les gens ont amené leurs enfants pour apprendre ce métier quand ils ont 
vu que, ainsi, on pouvait gagner honorablement sa vie. 

Pour la petite histoire, mentionnons que M. John Badohu est le petit-fils 
de James Badohu Ahyivor, interprete des premiers commerçants allemands de 
Lomé et de Baguida et, à ce titre, témoin et traducteur du traité de protectorat 
signé avec le Dr Nachtigal les 5 et 6 juillet 1884.( I1 accompagnera aussi 
l’expédition de Henrici jusqu’à Kpalimé en 1887). Ce sont là de fort honorables 
quartiers de noblesse loméenne... 
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no 5 

LES REVENDEUSES DE TISSUS 

Mme Laura DOE-BRUCE 
née ONISSA 

(née en 1917 à Lomé, décédée le 25 septembre 1992) 
ancienne présidente de l’Association des Revendeuses 

de tissus du Togo (I) 

Nous avons déjà eu quelques damesà notremicro, maispas suffisamment 
pour représenter la majorité de la ville Cpuisque les femmes sont majoritaires à 
Lom4. Chacun lesait, ellessontsurtoutconnuespourleurrôle danslecommerce, 
en particulier celui des tissus. 

- Q - Madame Doe-Bruce, combien de temps avez-vous exercé ce métier ? 

- Pendant quarante ans. 

- Q - Vous avezpris récemment votre retraite ? 

- Ça ne fait pas même un an. 

- Q -Et  qui a repris vos activités ? 

- C’est ma fille. 

- Q - Elle se débrouille bien ? 

- Oui, elle se débrouille pas mal... 

(1) Texte revu par sa$lle, Mme Evelyne Dèdè Trènou, quìavaìtassistè d! I ’entretien, etpar les membres 
de l’Association des Revendeuses, en particulier Mme P. Sanvee. 
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- Q - Unequestion qui intriguetoujoursl’étranger,parceque c’est quelquechose 
de très original, c’est cepoids des femmes dans le commerce au Togo. Comment 
est-ce que cela a commencé ? Savez-vous quelles sont les premières femmes qui 
se sont lancées dans le commerce ? 

- Non. I1 y a eu nos mamans, qui avaient déjà commencé à travailler sur les 
tissus. Nous étions habituées àles accompagner, comme ma fille l’a fait. Moij ’étais 
couturière ; j ’ai fait ce métier pendant deux ou trois ans avant de me tourner vers 
le commerce. Je vendaisde tout: sucre, fàrine,riz,tomate ... Après, jeme suislancée 
sur les tissus. 

- Q - Donc, après avoir étécouturière, vous avez été revendeuse de marchandises 
diverses avant de vous spécialiser dans les tissus ? 

- Oui, je faisais le petit détail, comme ça ..., pas grand’chose. Mais j’étais 
couturière, je faisais desrobes de bébé, des vêtements pour les enfants et même pour 
les dames (des bonnets, tout ça...), pourles vendre. De là, j’aivuque je pouvais aussi 
travailler sur les tissus, etj ’ai commencé petit àpetit. Après, çaagrandi, etj ’ai laissé 
la couture : je me suis lancée dans le commerce depuis ce temps-là. J’y suis restée. 
Lorsque je suis devenue fatiguée, j’ai laissé mon commerce àma fille. J’avais 3 1 
ans quand je faisais la couture. Je ne sais pas maintenant le mois ou l’année : pour 
nous, nous travaillons et c’est fini : onne compte pas... Je peux vous dire que ça fait 
40 ans parce que maintenant j ’ai 7 1 ans. 

- Q - Combien d’années aviez-vous été couturière auparavant ? 

-Oh, j’ai fait Fade 25 ans 830 ou 31 ans. 

- Q - Aviez-vous été à l’école avant ? 

- Oui, j’ai été à l’école. 

- Q - Jusqu’à quel niveau ? 

- Je n’ai que le certificat d‘études primaires. 

- Q - A  l’époque, ce n’étaitpas si fréquentpour les filles. En quelle année ? 

- En 1935 ou 1937 ? Je ne me rappelle plus ... 
- Q - Entre 1 ’école et votre apprentissage de couture, vdus étiez restée auprès de 
votre mère ? 

- Oui, j’étais auprès de ma mère. 
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- Q - Votre mère était elle-même commerçante ? 

- Oui, elle était commerçante de produits manufacturés : elle n’a pas fait les 
tissus. Mais elle les avait faits ensuite, avant de laisser. Elle n’achetaitpas ses tissus 
ici, mais au Nigéria. C’étaient des velours qu’elle vendait. Mais lorsque j’étais 
jeune, elle ne faisait que des produits manufacturés. 

- Q - Savez-vous si votre grand-mère était déjà commerçante ? 

- Je ne l’ai pas connue. Et je n’ai pas demandé d’après les aïeux pour savoir 
ce qu’ils faisaient ... 

- Q - Vous ne savezpas comment votre maman a appris le commerce ? 

-Non, je ne sais pas. Je sais que mon papa aussi était commerçant ; il achetait 
des produits ici pour les emmener à Accra. Je sais cela, mais comment ils ont fait 
pour arriver là, je ne sais pas. 

- Q - ll sem ble qu’en général le commerce soit transmis de mère eii fille, comme 
vous l’avez fait vous-même avec votrefille ? 

- Oui, oui ! Mes fières aussi ne sont pas dans l’Administration : ils travaillent 
tous pour eux-mêmes. 

- Q - Mais les hommes et les femmes ne fontpas le même commerce ? 

- Oh non ! Ils ne font pas le même commerce. C’est actuellement que les 
hommes commencentà faire le commerce personnellement (2). Avant, ils étaient 
engagés par une Maison où ils travaillent. Actuellement il y a des hommes qui se 
débrouillent pas mal. 

- Q - Si j’ai bien compris (d’après les textes que j’ai retrouvés de l’époque 
allemande), comme vous Savez dit, les hommes étaient employés, commis dans 
les compagnies commerciales européennes qui faisaient I ’importation, et ils 
utilisaient leurs femmes, ou leurs soeurs, ou leursjìlles, pour tenir des boutiques, 
en particulier au nord de la rue du Grand-marché, alors que les compagnies 
européennes étaient au sud, entre la rue du Grand-marché et la mer. C’estpeut- 
être bien comme Ga que les femmes se sont mises au commerce moderne ? 

- Oui, elles ont comencé à l’apprendre chez leurs maris. 

(2) C’était aussi le cas aux origines de Lomé, mais au cours de I’époque allemande et surtout lors de la 
grande crise des années I934 les commerçants togolais ont été contraints de devenir commis (derkse) 
des compagnies commerciales européennes, avec souvent des responsabilités importantes comme chefs 
d’agence dans les villes de l’intérieur ou ccacheteurs de produitsJSs (agricoles : café, cacao ...) pour 
l’exportation. 
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- Q - Ou avec les marchandises de leurs maris ? 

- Les femmes travaillant pour elles-mêmes avec leurs maris travaillant dans 
une boutique de tissus ? Non, ce n’est pas ça ! Elles-mêmes, elles ont commencé 
comme ça. Moi, mon mari n’est pas boutiquier ou bien gérant de mag ash... 

- Q - C’est beaucoupplus ancien, plutôt au niveau de votregrand-mère, au début 
de ce siècle,,que ça a dû fonctionner comme ça. 

- Magrand-mère, jene laconnais pas. Jene connais aucunehistoire là-dessus . 
puisque mes grands-parents n’ont pas vécu au Togo. Ils ont vécu au Dahomey (le 
Bénin, c’était le Dahomey, avant). 

- Q - Comment aviez-vous appris la couture ? 

- Oh, j’avais le don. J’aimais coudre de petites choses. Lorsque j ’étais sortie, 
c’est-à-direquejene fréquentaisplusl’école,il yavaitunedame,Mme Stane; c’est 
chez elle que j ’ai fait un peu de couture, et puis moi-même, je suis tombée là-dessus. 

- Q - Vous aviez votre boutique, et les clientes venaientpasser les commandes ? 

-Non, j’étais àlamaison, jen’avaispas de boutique. Nous avionsl’habitude 
de travailler à lamaison. Ce n’est pas comme maintenant, où les filles ouvrent des 
salles de couture, tout çalà ... Ce n’était pas comme ça, avant. Vous travailliez dans 
votre maison, dans vatre salon, et les gensvenaient, puisqu’iln’ y avaitpas beaucoup 
de couturières en ce temps-là. Les gens viennent parce qu’ils savent que je fais la 
couture, ils viennent pour commander des robes. Je fais aussi des bonneteries, que 
je donne àma  nièce pour les vendre au marché. 

- 8.- Est-ce que, comme aujourd’hui, c ’étaientles femmes qui cousaientpourles 
femmes et les tailleurs qui cousaientpour les hommes (3) ? 

- Ils sont mélangés actuellement ; il y a aussi des hommes qui cousent des 
robes pour les femmes, et même des femmes qui font la couture pour les hommes. 
Avant, pour une femme, c’est une femme qui coud, et un homme pour les hommes. 
Maintenant c’est mélangé. Tout le monde cherche à faire quelque chose, voyez- 
vous ? 

- Q - Quelle était la mode qui était en vogue à votre époque ? 

- La mode ? Ah ! (n’re). On essayait de faire quelque chose de bon, puisque 
nous n’avions pas de catalogues pour voir ça ; ou bien il y a quelqu’une qui a déjà 

(3) Voir ci-dessous dialogue n 18. 
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fait une robe àune amie, et l’amie l’amène chez vous et vous demande de lui refaire 
textuellement ce qu’elle vous a donné ... 
- Q - Comme il n ’y avaitpas beaucoup de couturières, vous deviez vous connaître 
toutes ? 

- Je connaissais Mlle Ajavon, à Adawlato, Mlle Abouyavi, ... On n’était pas 
nombreuses : cinq, à peu près. 

- Q - Combien payait une femmepour un complet ? 

- Oh ! Avant, là, on ne payait rien.. . Si vous gagnez 50 francs, c’est trop ! Les 
tissus coûtaient moins cher, etlacouture aussiétaitmoins chère. Cen’estpas comme 
actuellement, on ne parlait même pas par 1 O00 francs. Si vous gagniez 3 francs ou 
bien 5 fiancs, vous aviez déjà fait une bonne affaire ... 
- Q -Alors, qu’est-ce qui vous a poussée à vous lancer dans le commerce des 
tissus ? 

- Ah ! Cela m’est venu comme ça, puisqu’il y avait beaucoup de gens sur le 
marché qui le font. Des fois, les clients me demandent si je n’ai pas de bons tissus 
àacheter pour faire la robe, tout ça, et j’essayais d’acheter un peu, un peu ... Et puis 
j’ai dit : <(Bon, je vais essayer de le f&e ... 1) 
- Q - Où achetiez-vous ces tissus ? 

- J’achetais les tissus sur le marché, en ce temps-là. 

- Q - Qui étaient les vendeuses ? 

- Ah, il y avait beaucoup de femmes qui étaient revendeuses. Je n’étais pas 
la seule ! I1 y en avait qui faisaient le détail, d’autres qui vendaient en gros. - 

- Q - Y avait-il autant de femmes qui vendaient des tissus qu’aujourd’hui ? 

- Non, non, non ! Pas du tout. Elles n’étaient pas nombreuses, pas beau- 
coup : à peine une soixantaine ... 
- Q - a y  a dix ans, par exemple, quand vous étie2 donc l’une des commerçantes 
les plus prospères de la ville, combien aviez-vous de clientes, àpeu près ? Est-ce 
que c’était environ 20 ou environ 200 ? 

- Nous avions chaque fois plus de vingt clientes. Avant, quand vous receviez 
des marchandises, on recevait même jusqu’à 50 clientes, 70,80 clientes ! I1 y avait 
beaucoup de demandes pour acheter chez nous. Mais actuellement, puisqu’on ne 

85 



vend plus, que les choses ne marchent plus, vous pouvez avoir25 clientes pour vous 
prendre votre marchandise.. . 

- Q - A  l’époque oÙ ça marchait bien, vous connaissiez vos clientes toutes 
personnellement ? 

- oui. 

- Q - Elles travaillaient avec vous depuis longtemps ? 

- Depuis longtemps, oui ! 

- Q - C’était desperires commerçantes ? 

- Oui, nous avions la liste de toutes nos clientes, et, quand nous a ~ o n s  les 
tissus, on faisait leslots, et elles lesramassaientpourallerrevendre ensuite. I1 y avait 
des gens qui venaient de loin aussi, pour acheter. Nous avions des clients de 
Cotonou, de Lagos, de Côte-d’Ivoire, partout comme ça ... 

- Q- Dans vos clientes à vous, y en avait-il beaucoup qui venaient de 
1 ’étranger ? 

- Oui, beaucoup aussi qui venaient de l’étranger. 

- Q - Faisiez-vous aussi facilement cridit à celles qui venaient del’atérieur qu’ri 
celles qui venaient de Lomé ? 

- Non, non ! Pour les crédits, avec les gens qui viennent de loin, on ne leur 
donne pas à crédit, puisqu’ils ne passent pas par la voie directe ... 
- Q - Donc les revendeuses venant de E ’extérieur payaient comptant ? 

- oui. 

- Q - Par contre les Loméennes achetaientà crédit ? 

-Oui, si elles achètentbeaucoup. Çadépend de la cliente. Si elle est sérieuse, 
vous pouvez lui donner àcrédit, et elle vous paie. Mais si ellen’est pas sérieuse, vous 
donnez m e  fois ; elle finit de vendre,, elle part avec votre argent ... Vous allez lui 
demander, jusqu’à aller à la police même : vous n’allez pas l’obte nir... 

- Q - Avec une cliente sérieuse, en qui vous avez confiance età qui vous avancez 
de l’argent, y a-t-il Ùn papier, ou bien est-ce que tout sepasse uniquement sur 
parole ? 
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- Non, on lui fait le papier. Moi, j’avais un bureau oÙ on fait les papiers ; on 
détaille les choses par écrit, et il y a le duplicata. 

- Q - Toutes les grosses commerçantes font comme vous ? 

- Oui, elles le font. 

- Q - Parmi les idées reçues qui courent sur les commerçantes, il y a que celles- 
ci travaillent sans papiers, uniquement de mémoire et par la confiance. 

- oui. 
.. Q -Est-ce que c’est encore vrai ? 

- Oui, c’est vrai, mais lorsqu’on voyait que les gens prenaient des choses et, 
des fois, ne venaient plus, ou qu’il y avait toujours beaucoup de choses en discus- 
sion : (d’ai payé ça, et c’est ceci qui me reste àpayem, tout ça là.. . Alors nous avons 
préféré mettre ça sur le papier, avec un duplicata. Nous vous donnons votre papier 
et nous gardons le nôtre. Comme ça, ça va ! 

- Q - Est-ce qu’il y a longtemps que vous avezpris cettemesure de tout mettrepar 
écrit ? 

- Oui, il y a longtemps, depuis que ma fille est revenue de France et qu’elle 
m’a tenue compagnie dans le commerce. Elle s’occupait de tout cela. 

- Q - Pour vous, ça ne vous étaitpasdiflile,puisquevous aviezétéàl’école. Mais 
vos collègues, étaieht-elles toutes alphabétisées ? 

- I1 y en a pas mal. Mais il y en a beaucoup qui n’arrivaient pas 8. le faire. 

- Q - Et qui dataient alors avoir recours au service d’un secrétaire ? 

-Des fòis, elles prennent des secrétaires. Maisavec des secrétaires quine sont 
pas sérieux, il y a toujours les mêmes problèmes ... 

- Q - Donc, revendeuse, c’est uneprofession très technique ? 

-Oui! 

- Q - Mais c’est un beau métier ? 

- Hein hein ! (longs hochements de tête approbat$). 
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- Q - Puisque vous l’avez laissé à votre$lle, c’est un métier honorable, qui donne 
satisfaction aux femmes de Lomé ? 

- Eh? ... Non ! Vous savez, puisquenos parents étaient commerçants, comme 
ça.. . Ma fille, depuis qu’elle a commencé àaller àl’école, même au moment où elle 
est partie en France, elle m’a dit : 

((Maman, quand je vais revenir, je ne vais pas travailler avec quelqu’un 
d’autre. Je vais vous soutenir, vous aider. Comme ça, quand vous ne serez plus là, 
je reprendrai votre commerce)). 

Elle afaitunstage àlabanque et ellen’apasvoulutravailleraveclesmaisons 
de commerce ou avec n’importe qui. Elle est toujours restée avec moi ; c’est très 
intéressant de travailler avec elle. C’est ce que faisaient les Togolaises, ici : quand 
votre maman fait quelque chose, vous, vous larejoignez, et vous apprenez çapetit 
à petit. Si vous avez le goût, donc vous allez avec votre maman. 

- Q - Votrefille a donc eu aussi la meilleure formation modernepossible. Est-ce 
que vous la voyezpratiquer ce commerce de tissus de la même manière que vous, 
ou est-ce très dgférent 2 

-Au début, elle voulait tout mélanger. Mais je lui ai tout arrangé, elle l’afait. 
Moi, je ne m’occupe plus de ce métier actuellement ; il y a longtemps que je l’ai 
laissé. C’est elle qui s’en occupe, qui fait les payements, tout ... 

- Q - Quand vous étiez débutante, à qui les revendeuses qui vous vendaient le tissu 
l’avaient elles-mêmes acheté ?A des compagnies européennes ou est-ce qu’elles 
importaient directement ? 

- Non, à des compagnies européennes. 

- Q - Mais maintenant, il y a des femmes qui importent directement ? 

- Oui, oui ! I1 y a quelques unes qui importent directement. Mais avant, on 
ne connaissait pas ça. C’étaient les Maisons qui nous faisaient venir les tissus, et on 
achète et on revend facilement. 

- Q: Qui, parmi les femmes, a commence‘ à court-circuiter comme Ga les 
compagnies, et à importer directement ? 

- Ah ! Je ne peux pas vous citer tout ça, parce que chacune a son métier.. . On 
ne peut pas se mêler dans les affaires d’une autre ! Ayant, il y avait beaucoup de 
femmes qui allaient à Accra pour acheter des tissus ; c’est de là qu’on les amenait. 
Moi, je n’y ai jamais été : je faisais mon commerce à Lomé en achetant dans les 
boutiques ici. 
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- Q - Vous ne traitiez qu ’avecles boutiques ? Vousne commandezpas directement 
en Europe ? 

-Non,non! Seulementaveclesmaisons devente. Encestemps-là, c’estelles 
qui faisaient venir les tissus : vous faites votre choix et vous prenez ce que vous 
voulez. Mais depuis quelques années maintenant, on amène les tissus à notre 
fournisseur qui commande lui-même. ’ 

- Q - Dans les années 1950, quand vous commencez comme jeune revendeuse de 
tissus, les qualités étaient-elles les mêmes qu’aujourd’hui. Lesgoûts Cparexemple 
pour les couleurs) ont-ils évolué ? 

- Il y en a qui tiennent à la qualité ancienne. Mais nous remarquons que la 
largeur des tissus a diminué. Ce n’est plus comme auparavant, parce qu’il y avait 
deux sortes de tissus : petite largeur et grande largeur. Mais pour les dessins et les 
couleurs, il y en a qui tiennent jusqu’aujourd’hui. 

- Q - Mais le tissu lui-même ? La qualité ? 

- Vous savez que parfois, cy est loupé ! Cane tient pas comme les premiers, 
mais on les demande ... 

- Q - Vous aviez certaines exigences en commandant les tissus ? 

- C’est que les grand-mamans des anciens temps, elles, elles avaient le goût 
pour les wax (4) hollandais, black wax... Ici et au Ghana, elles ont l’habitude de 
prendre toujours le même tissu, vous voyez ?, et pendant longtemps, elles sont 
restées sur les mêmes couleurs, les mêmes dessins. On dit : {{Ah, c’est l’ancien 
temps, là.. .D, et ils sont toujours préférés des clients, et çacontinue jusqu’aujourd’hui. 
Même actuellement, il y a des nouveautés, mais Fane dure pas ; seulementtoujours 
les anciens, ceux que leurs mamans ont choisi depuis le temps. On a toujours le goût 
de voir les choses des anciens, et on les achète. Les nouveautés, il y en a quelques- 
unes qu’on achète, mais Fane tient pas beaucoup le marché : dans deux ou trois ans, 
c’est fini ! Mais il y a des tissus qui ont de l’existence, ça fait cinquante ans 
maintenant, et leur dessin est toujours préférk. 

- Q -Par exemple, si vous retrouviez un stock de tissus que vous aviez oublié 
depuis 1950, votreJiEle pourrait les écouler facilement ? 

- Mais oui ! Les tissus de l’ancien temps, les tissus de nos mamans, tout le 
monde saute là-dessus. 

(4) Tissus imprimésà la cire, sépia ou surtout indigo surfind blanc, degrandprestige etdegrandevaleur. 
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- Q - Les beaux tissus, c’étaient dqà principalement les wax ? 

- Des wax, des fancy (5) anglais aussi. 

- Q - Les beaux tissus venaient-ils déjà surtout de Hollande ? 

- Toujours de Hollande ! Çavient toujours de Hollande. Actuellement, il me 
semble qu’il y a des fabrications de petits tissus que, si vous commencez à les 
utiliser, au début c’est très joli, mais une fois lavés, c’est foutu ! C’est pourquoi les 
gens aiment toujours acheter le plus cher : pour que ça dure. En les voyant comme 
ça, c’est très joli, c’est bon, c’est comme les wax, mais au fond ce n’est pas du wax. 
Quand même, puisque c’est moins cher, ça se vend actuellement ... ‘ 

- Q - Est-ce que ce sont les revendeuses spécialisées dans les beaux tissus qui ont 
également écoulé le atchivi)) (6) de Dadja, ou bien est-ce que c’est d’autres 
femmes ? 

- I1 y a beaucoup de femmes qui l’ont essayé. Voyez-vous, c’est que pour les 
tissus, si vous connaissez bien le goût des clientes, vous prenez les plus jolis et vous 
vendeztrèsbien. I1 yenaquiprennentn’importe quoi,parce que c’est dutissu, n’est- 
ce pas? Mais vousn’allez pas les vendre ! Les choix de Dadja, ou bien d’autres pays, 
ne durent pas beaucoup. 

- Q - Vous, les revendeuses, vous avezlaisséà des hommes, à desgens qui nesont.. 
pas togolais (ils sont maliens ou sénégalais) les tissus artificiels et syn fhétiques, 
les nylons par exemple. Ce ne sont pas les femmes qui s’en occupent, n’est-ce 
pas ? 

- Non, non ! Ce ne sont pas les revendeuses de tissus de la place qui les 
vendent. I1 y a quelques trois - quatre femines qui en font aussi, parce qu’elles ont 
la chance d’avoir des clients. Mais si vous, vous ne connaissez pas cela, et que vous 
alliez les acheter, où allez-vous les vendre ? 

- Q - En dehors des Togolais, quels sont vos gros clients ? On dit qu’il y a des 
étrangers qui viennent aussi s’approvisionner sur le marché loméen, comme les 
Burkinabè ou les Zaïrois ? 

’ - Ahoui, oui! I1 yenabeaucoupquiviennent,de gaucheàdroite,pouracheter 
des tissus ici, à Lomé. Ça change parce qu’il y a des femmes qui vont à Cotonou 
pour acheter, et il y en a aussi d’autres qui viennent de Cotonou pour acheter ici. 

(5) c(Fantuisie)) en anglais : tissus aux dessins très variés, tr2s colorés. 
(6) ((PetitPrin), tissus de qualité et de prix modestes fibriqués par l’usine textile I l T d e  Daaja, près 
d ‘Ahdqamé. 
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- Q - On ne tro.ùvepas les mêmes qualités à Lomé et à Cotonou ? 

- On peut trouver les mêmes qualités àLomé, mais on va encore à Cotonou 
pour acheter, ou bien on va à Abidjan. I1 y a des Ivoiriennes qii viennent ici pour 
acheter, aussi bien que des Béninoises et des Togolaises qui vont là-bas. Tout est 
mélangé. S’il n’y a pas de quantité suffisante dans un arrivage et qu’on sait que 
Cotonou aussi en areçu, elles vont là-bas pour acheter, aussi bien que les femmes 
du Bénin qui voient qu’il y en a à  Lomé ... Ce sont les mêmes usines qui travaillent, 
mais elles disent que ceux de Cotonou sont plus jolis que ceux du Togo et les 
Togolaises disent aussi que les tissus qui viennent ici sont plus jolis. VoiIàdes choses 
(rire) qui sont toujours contradictoires (rire) ... 

- Q - Aviez-vous votreplace au marché, ou vendiez-vous à la maison ? 

- Non, je vendais toujours au marché avant qu’on construise le nouveau 
marché (7). Le matin vous allez de très bonne heure (on commence des fois à 5 
heures du matin), et puis, jusqu’à midi, si vous n’avez pas beaucoup de stock, vous 
avez déjà vendu vos affaires, et vous partez encore pour acheter à la boutique. 
Lorsqu’on a commencé àfaire beaucoup de ventes de tissus (àunmoment, il y avait 
beaucoup de demandes), vous ne pouviez pas mettre tout ça sur le marché : on 
n’avait pas encore construit le bâtiment du marché. Alors il y a des femmes qui 
venaientà lamaison pour prendre leurs tissus. Après, lorsqu’onaconstruit le grand- 
marché, il y a eu beaucoup de clients qui venaient, et on était obligées de vendre 
àlamaison. C’est àpartir de làque nous avons commencé àvendre les grands stocks 
à lamaison, parce que les boutiques du grand-marché ne sont pas assez grandes pour 
pouvoir tout mettre dedans. Donc la cliente vient àlamaison pour acheter la quantité 
qu’elle veut. 

- Q - Quel tonnage (Ci peu près) vendìez-vous par an ? 

- Je ne peux pas le dire, parce que je n’ai jamais fait de calculs pour pouvoir 
savoir le tonnage que je fais. Mais si je prends mes factures qui sont dans le classeur 
et si on me demande de le faire, je peux vous le donner. 

- Q - Vous aviez beaucoup de modeYes en même temps ? 

- Modèles ? 

- Q - De dessins dgférents ? 

- Oui. On a beauçoup de dessins différents. 

(7) Actuelgrand-marché, achevé en 1967. 
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- Q - Que vous aviez chez vous en stock ? 

-Oui! 

- Q - En moyenne, tous les dessinspartaient-ils également bien, ou y avait-il des 
tissus qui restaient invendus et qui étaient conrpenséspar cetu qui étaient bien 
vendus ? 

- Avant, on vendait tout, mais actuellement il n’y aplus de marché. I1 y ades 
tissus qui restent sur lesquels vous allez perdre, et vous devrez diminuer leur prix 
avant de pouvoir les vendre. 

Pour un complément d’information, voir Rita Cordonnier : ((Femmes 
afncaineset commerce : les revendeuses de tissu de Lomé)), Paris, ORSTOM, 1982, 
201 p. (réédité sous le même titre par L’Harmattan). 
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no 6 

LE METIER DE CUISINIER 

M. Djabri DOUTI 
(Né en 1925 à Dapaong, région des Savanes, 

décédé à Lomé le 15 octobre 1990) 

- Q - Monsieur Douti, où avez-vous appris la cuisine ? 

- J’ai appris la cuisine à Mango (I). 

- Q -Auprès de qui ? 

’ - Auprès du commandant Barberot (2). 

- Q -Le ((commandant)), c’était le commandant de cercle, l’équivalent dupre’fet 
d’aujourd’hui ? 

- Oui, oui. Le commandant du cercle de Mango, Barberot. 

- Q - Je pense que ce n’estpas lui-même qui vous a appris la cuisine : il y avait 
un cuisinier ((senior)> auprès duquel vous étiez apprenti ? 

-Eneffet, cen’estpasavecle commandant. C’étaitavecunBassar,M, Gbati. 

- Q - Ensuite, vous avez tente‘ votre chance à Lomé. En quelle année êtes-vous 
arrivé ici ? 

- En 1940. 

( I )  A l’époque, principale ville de I%xtrême-Nord du Togo. 
(2) Robert Barberot, chef de la subdivision de Mango (alors rattachée au cercle de Sokodé) d’octobre 
I936d mars 1937. 
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- Q- Commeça, àl’aventure ?Ou bien vousaviezsuiviunpatron, ou bien ungrand 
frère ? 

- Je suis venu avec un patron, un agent des Eaux et Forêts, M. Albert. 

- Q - Parce que votrepatron avait été aflecté à Lomé ? 

- Oui, et je suis resté avec lui. 

- Q - Quel âge aviez-vous en ce temps-là ? 

- Je devais avoir 15 ans. 

- Q - N’était-cepas une aventure un peu eflrayante, pour unpetitgarçon du Nord 
de quinze ans, de quitter son pays natal pour venir dans la grande ville, au bord 
de l’océan ? 

- En ce temps-là, j’avais fini mon apprentissage, et M. Albert m’avait pris 
comme cuisinier. Je suis venu avec lui ici. On a été à Togblékopé (3). C’est lui qui 
a planté les arbres qui sont à Togblékopé, de 1941 942 ; c’est lui qui a fait tout ça. 
Et moi, j’étais son cuisinier. 

- Q - Qu’est-ce qui vous a frappé, vous, très jeune homme du Nord arrivant à 
Lomé ? Quelles sont les images qui vous ont leplus marqué ? 

- Tout ! Et il y avait le cinéma ! Lomé, c’était une grande ville ! Cela me 
plaisait beaucoup. C’était &èS intéressant ... 

- Q - Y avait-il des choses que vous n ’aimiezpas à Lomé ? 

- Ah non ! J’aimais tout. Nous étions très jeunes : tout me plaisait. 

- Q - La vie de la ville vous plaisait ? 

- Oui ! Chaque soir, on allait au cinéma, à la sortie du service, à 20 heures. 
I1 y avait deux cinémas, un à l’hôtel du Golfe (4) et un à l’hôtel de France. 

- Q - Oi etait situé l’hôtel de France ? 

- Au bord de la mer. 

- Q - A l’emplacement de l’agence BTCI de la rue du commerce ? 

(3) 15 km au nord de Lomé, dans la vallée du Zio (aujourd’hui, Nouveau Zongo). 
(4) Toujours au même endroit, rue du Commerce. 

94 



- Oui ! En face de la Banque du Ghana ... 
- Q - Vous deviez être trèspeu de Moba à Loméen 1940. Avez-vous quand même 
retrouvé des gens de même origine que vous ? 

- Oh, si, il y avait des Moba ! Mais on n’était pas très nombreux, pas comme 
aujourd’hui.. . 
- Q - Il y avait dqà un chef des Moba ? 

- oui. 
- Q - Auquel vous êtes allé vous présenter quand vou8 êtes arrivé dans la ville ? 

- Oui. C’était le chef Yobé -un type de Dapaong- qui était le chef des Moba. 

- Q - Quand vous êtes arrivéà Lomé, vous neparliezpas le mina, bien sûr. 

- Si ! J’avais appris le mina à Mango. 

- Q - Vous aviez appris le mina à Mango ? 

-Oui, àMango ! J’ai appris le mina, le kotokoli, le tchokossi (5) et le français 
quandj’étais àMango. J’aiappristout çaparce quej ’ai fait cinqans d’apprentissage 
à Mango. 

- Q- Donc vous n ’étiezpas dépayséquand vous êtes arrivéà Lomé: vous retrouvez 
des gens de chez vous, vous comprenez la langue. .. Vous vous adaptez donc tout 
de suite à la vie urbaine. 

- Oui. Et encore, comme cuisiniers, nous sommes toujours au,marché avec 
les femmes. Et puis, comme j’avais fait longtemps à Mango chez le commandant 
de cercle, il y avait beaucoup de gens qui me connaissaient là-bas. Quand je suis 
venu ici, on se connaissait bien. Tout le monde me connaissait ... 
- Q - Votre patron des Eaux et Forêts vous logeait-il, ou bien aviez-vous votre 
propre chambre en ville ? 

- Non, j ’étais logé chez lui. 

- Q - Où habitait-il ? 

- I1 habitait vers Sans-fil (6) 

(5) Langue des autochtones de Mango. 
(6) Du nom de la station de radio (cttklégraphie sansfil))). vers la Pharmacie de l’Avenir. 
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- Q - Vers Sans-fil ? Donc dans le quartier administrati$ C’était une maison de 
fonction ? 

- Oui, dans le quartier de l’Administration, là où il ya  le service vétérinaire, 
à côté de la Radio. C’est là qu’on était. 

- Q -Et quels étaient vos horaires de travail ? 

- On travaillait du matin àmidi et demi. On sort, et on revient à 18 heures. 
Si vous avez beaucoup de cuisine à faire, vous venez très tôt, à 17 heures. Çadépend 
du patron, de l’heure à laquelle il mange ... Vous venez préparer le manger avant 
d’aller vous promener et vous revenez le soir. 

- Q - Quel était votre salaire ? 
I 

- 200 francs par mois. 

- Q - Et c’était un bon salaire ? 

- Oui, c’était bien. 

- Q - Combien coûtait l’entrée au cinéma ? 

- 5 francs la première place, et 10 francs la deuxième. Mais en ce temps, on 
gagnait bien avec 200 F par mois. Même, il y en avait qui ne gagnaient que 
150 F ; ça dépendait de comment vous travailliez ... 

- Q - Qui allait au marché, vous ou Madame ? 

- C’est moi qui allais au marché. Mon patron n’était pas marié : il était 
célibataire, en ce temps-là. 

- Q - Le marché, c’était cdssivimh, lepetit-marché ? 

- Oui, le marché o Ù  il y a la SGGG aujourd’hui. 

- Q- Ces années I940,42, 44, c’était les années de laguerre. Est-ce qu’on trouvait 
tout ce que t’on voulait, ou y avait-il desproblèmespour trouver Ci manger ? 

- Oh si, il y avait des choses à acheter, sauf ce qui venait de la France. .Tout 
ce qu’on élevait et cultivait ici (tomate, haricot, salade ...) abondait. 

- Q - Et la viande, il y en avait suflsamment ? 
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- I1 y en avait, mais seulement on se mettait enrang avant de pouvoir acheter. 
C’est au temps du commandant Maillet (7). 

- Q - Et on trouvait suffisamment de pain ? 

- Dupain? Oui. Iln’y avaitpasde farine deblé, mais ontrouvaitquandmême 
du pain. 

- Q - A  I’époqÙe, les Togolais ne mangeaientpas de pain ? 

- Oh, pas beaucoup ... 
- Q - Tout de même un peu ? 

- Oui, un peu seulement. C’est la pâte que les Togolais aiment. 

- Q - Et pour les légumes ? Je crois que, pendant la guerre, il y avait un (Gardin 
administrati$) où E ’on plantait les légumes pour les Européens. 

- Oui, c’est ça. 

- Q - Où était-il, ce jardin ? 

- A Caccavelli (8). On y cultivait les légumes de l’Administration avec les 
prisonniers, puis avec les gardes-cercle, Nous, on achetait ça. 

- Q - Où alliez-vous acheter ces légumes ? Vous alliez jusqu’à Caccavelli ou on 
les amenait à Assivimè ? 

- On les amenait à Assivimè. I1 y avait leur place à part au marché. 

- Q - En ce temps-14 les Togolais achetaient-ils aussi les légumes d’origine 
européenne, les tomates, les concombres. .. ? 

- Oui, il y avait aussi beaucoup de Blancs pour les acheter, et il y avait des 
Togolais qui aváient le goût des légumes : concombres, carottes, tomates (toujours 
en abondance), betteraves, haricot, petits pois (il n’y avait pas beaucoup de petits 
pois) ... 
- Q - Ces légumes que vous receviez de Caccavelli, VOUS les achetiez au kilo, ou 
on les mettait en tas ? 

(7) Commandant de la subdivision de L o d  d’août 1940à novembre 1943, puis commandant du cercle 
de Lomk de juin 1945 àjuin 1946. 
(8) Station regroupant un certain nombre de services techniques $ompage des eau4 recherche 
agronomique, tklkcommunicationr..) à une dizaine de km au nord de Lomk. 
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- Si on achète pour l’Administration, on compte en kilo, mais les femmes, 
elles achètent par tas. 

- Q - Quel était le prix au kilo ? 

- Oh ? Depuis ’1940,41,42 ..., j’ai déjà oublié les prix ! Mais ce n’était pas 
cher! On vendait à 200,F, 250 F, parfois 150 F... 

- Q -Après la guerre, vous êtes donc resté à Lomé avec d’autres patrons ? 

- A la fin de la guerre, j’ai été àla Chambre de commerce (9), où j’ai fait six 
anS. 

- Q - Que faisiez-vous à la Chambre de commerce ? 

- J’étais cuisinier ! Ensuite, en 1951, j’ai quitté là-bas pour Alo<oégbé (1 U), 
àl’huilerie, où j’ai fait six ans. 

- Q - Qui était votre patron à la Chambre de commerce ? 

- Alexandre Robert ; c’est lui qui a créé la Chambre de commerce au 
Togo (11). 

- Q.- OÙ habitait-il ? 

- Il habitait dans le même bâtiment, h l’étage. 

- Q - C’était le même bâtiment qu’aujourd’hui ? 

- Oui, le bâtiment de la Chambre de commerce. 

- Q - Qu’on a agrandi depuis ? 

- Oui, oui, c’était le bâtiment qu’ils sont en train de transformer, 12t-bas. 

- Q- Faisiez-vous la cuisinepour M. Robert ou bien pour les cadres de la Chambre 
de commerce quand ils avaient une réunion ? 

- Non, non, c’était pour lui-même. J’ai fait dix ans avec Monsieur Robert. 
J’ai mon livret de cuisine avec sa signature : tout est dedans ... 

(9) La Chambre de commerce remonte au dkbut des annkes 1920. 
(IO) A 60 km de Lomk, entre Tskvié etAssahoun, siège d’uneplan\tation de palmiersà huile officielle et 
d’une puissante usine d’extraction de l’huile. 
( I I )  Longtemps doyen des Français du Togo, A. Robert dirigeait en fait le service du conditionnement. 
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- Q- Est-ce que vospatrons étaient toujours contents de ce que vous leurprésentiez 
comme cuisine ? 

- Mon patron était très content de mon travail. Depuis que j ’ai commencé la 
cuisine, mes patrons ont toujours été contents de moi. 

- Q - Quand vous quittiez un patron, est-ce qu’il vous donnait une attestation ? 

- Oui. On avait des livrets domestiques : (centré le tant... sorti le tant...)) Le 
patron signe. Si vous n’avez pas ce livret, vous ne pouvez pas faire la cuisine nulle 
part. Ces livrets sont faits à la Sûreté. Ensuite, le patron qui vous engage signe et 
met son tampon. 

- Q - Si vous trouviez un secondpatron, vous alliez encore à la Sûreté ? 

-Non ! Si vous travaillez, le jow qu’il part, ou bien que vous l’abandonnez, 
le patron va signer tcsorti aujourd’hui ... n, et puis vous vous en allez. Il mettra son 
tampon, ce qui veut dire que vous n’êtes plus avec ce monsieur-là. 

- Q - Est-ce qu’il y avait un timbre-taxe à y  mettre ? 

- Non ! Rien. 

* 
* *  

- Q - A  cette époque, quelles étaient les distractions des Blancs ? Est-ce qu’ils 
allaient se promener, par exemple sur la plage ? 

- En ce temps-là, les Blancs n’étaient pas nombreux : il y avait 1’Adminis- 
tration, le commandant, puis l’ingénieur des Eaux-et-Forêts, tout ça ... I1 n’y avait 
pas beaucoup de Blancs pour se promener la nuit. Non, ils ne se promenaient pas 
comme ça. Ils allaient àl’invitation les uns chez les autres, mais aller rester au bord 
de la mer, non. Ils préféraient rester chez eux. I1 n’y avait pas beaucoup de 
Blancs : on pouvait les compter, ces Blancs ... 
- Q - A  quel moment sont apparus 1;s premiers crfrisiaires>j ? Est-ce que votre 
patron avait son réf~gérateur, dans lequel il gardait la nourriture etpour avoir 
de l’eau fraîche ? 

- I1 n’avait pas de frigidaire. 

- Q - Donc il fallait acheter de la viande tous lesjours ? 

- Oui. Mais il y avait les glaçons. 
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- Q - Qui venaient de l’usine à glace ? (12) 

- oui. 

- Q - C’est-à-dire de la CEET actuelle ? 

- Voilà ! C’est là-bas qu’on achetait les glaçons. 

- Q - Les gens avaient donc des glacières ? 

- oui. 
- Q - Qui gardaient la glace pendant un jour, d e n  jours ? 

- Çadépendaitde lagrosseur et de lasolidité de laglace. Elle peutrester deux 
ou trois jours. Mais si elle n’est pas grosse et solide, elle finit le même jour. 

- Quand est-ce que les gens -votrepatron par exemple- ont commence‘à avoir 
un figidairepersonnel? Vous en rappelez-vous ? 

- I1 faut dire que je ne sais pas. 

- Q -En 1945, quand vous allez à la Chambre de commerce, y avait-il un fdgi- 
daire ? 

- Non,monpatronn’avait pas de frigidaire. Il achetait des morceaux de glace. 

- Q - Et quand vous I ’avez quitté, six ans plus tard ? 

- Non, il n’en avait pas achete. C’est à l’usine d’Aloko8gbé que j’ai vu des 
frigidaires, chez le directeur de l’usine. 

- Q - Et quand avez-vous vu apparaître les premiers climatiseurs ? 

- Ça, c’est me affaire d’avant-hier seulement ! A l’époque, il n’y en avait 
Pas. 

- Q - Les ventilateurs ? 

- I1 n’y avait pas de ventilateurs ! Mais j’ai vu des frigidaires depuis bien 
longtemps. 

(I2) L’UNELCO (ancêtre de la Compagnie de I’Energie Eectrique du Togo) fournissait depuis 1926 
électricith et glace à la ville de Lomé. 
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- Q - Combien gagniez-vous à la Chambre de commerce ? 

- Quand j’ai quitté Monsieur Albert, en 1945, pour aller à la Chambre de 
commerce, je gagnais 750 F par mois. En 1954, à Alokoègbé, je gagnais 4 O00 F. 

- Q -Songiez-vous, en ce temps-là, à créer votrepropre famille, àavoir une femme 
et des enfants ? 

- En ce temps-là, je ne m’étais pas encore marié : j ’étais &èS jeune. Je me suis 
marié en 1957. 

- Q- En quelle annge avez-vous abandonnélemétier decuisinierpour vousmettre 
à votre compte ? 

- En 1957. 

- Q - C’est-à-dire au moment où vous êtes marié. 

- oui. 

- Q -Et  vous n’avezpas eu E’ìdée de retourner au pays moba ? 

- Ah non, non! Ce que j’ai appris depuis mon enfance, je le fais depuis 
longtemps. Je vaisrentrer pour faire quoi? Vousvoyez? C’étaitdepuis 1936 jusqu’à 
présent ! En 1957, j’ai ouvert mon bar. J’ai eu tout le nécessaire pour Vivre, dans 
mon bar, depuis 1957 jusqu’à ce jo ur... 

- Q - Cela fait donc 30 ans que vous avez votre bar ? 

- oui, oui! 

- Q - Maispas toujours au même endroit ? 

- Non, j’étais d’abord à Nyékonakpoè, oÙ j’ai fait au moins vingt ans. Puis 
j’ai quitté Nyékonakpoè en 1975, pour la douane de Kodjoviakopé, oÙ j’ai fait 
quatre ans. Et après, je suis venu ici, à Tokoin-Trésor. 

- Q - R y a donc trZs longtemps que vous êtes devenu un vrai Loméen... 

- En effet (rires). . . 
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no 7 

LES MAGISTRATS ET LA JUSTICE 

Maitre Biyémi Brigitte BRYM-UKEH 
(née en 193 1 à Lomé) 

aucien président de la cour suprême, ancien ministre 

et 

M. Léonidas QUASHIE 
(né en 1932 à Lomé, décédé le 23 décembre 1991) 

ancien procureur général (I) 

Une corporation originale dans notre rétrospective de la vie àLomé : la 
magistrature, la Justice. Nous voici avec deux magistrats - deux anciens magis- 
trats, car l’un et E ’autre ontpris leur retraite récemment. Lejuge Quashie, ancien 
procureur général, et Mine Kékeh, ancien président de la cour suprême, avec 
lesquels nous allons essayer de retracer ce qu ’était la vie de la Justice à Lomédans 
la période qu’ils ont vééu et, par les souvenirs qu’ils ont pu recueillir, dans la 
période précédente. 

- Q - Mme Kékeh, vous avez étélapremièrexemme magistrat du Togo. Qu’est-ce 
qui vous avait amené à choisir cette voie, rare pour une femme, même de nos 
jours ? 

- J’ai fait mes études primaires et secondaires àLomé. Quand nous étions à 
l’éCole primaire supérieure (qui est devenue ensuite le lycée Bonnecmère), notre 
distraction préférée était d’aller au palais de justice écouter les avocats plaider, les 
procureurs requérir,.. I1 faut dire qu’il n’y avait pas beaucoup de spectacles à 
Lomé : il n’y avait même pas de centre culturel. Toute la distractionintellectuelle, 

(1) Texte également revu par Me Bébi Lucien Olympio, avocat, ancien magistrat, qui a été le premier 
procureur de la République togolais (dernier fils du fameux notable Octaviano Olympio). 
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si je puis dire, que nous avions à l’époque, c’était d’aller au palais de justice tous 
les jeudis et d”écouter le verbe, d’écouter parler fiançais. 

- Q - Vous, M. Quashie, vous avez toujours été en service à Lomé, Quels ont été 
les premiers magistrats togolais ? 

- Les premiers magistrats togolais ? I1 faut citer Mme Kékeh, Messieurs 
Olympio, Akuété, Messanvoussou et Lawson : c’est la toute première promotion, 
ça.. . 

- Q - Quand ont-ils commencé à exercer ? 

- Entre 1960 et 61. 

- Q - Jusque Itì, la totalité des magistrats était des expatriés ? 

- Absolument. C’était tous des experts fiançais. 

- Q - Ils formaient un corps particulier de la fonction publique d’outre-mer ? 

- Oui, c’est ça. 

- Q - Est-ce que vous pensez que ces juges expatriés avaient une connaissance 
suffisante du pays pour être équitables et pertinents ? 

- Je le pense. Sinon, ils ne pouvaient pas rendre une bonne justice ... Parce 
que, pourrendre une bonne justice, il faut connaître le milieudans lequel on évolue. 
Lorsqueje suisarrivéyen 1962,j’aipuconstaterqu’ilsavaientune connaissance très 
large des réalités du pays dans lequel ils exerçaient. 

- Q - Restaient-ils longtemps au poste au Togo, ou est-ce qu’ils passaient d’un 
pays à I ’autre fréquemment ? 

- Ils restaient longtemps au Togo. 

- I1 y avait également parmi eux des gens qui venaient d’autres pays, d‘autres 
territoires. Mais, pour pouvoir cerner les problèmes (parce qu’il s’en posait, des 
problèmes de connaissance et d’entendement !), ils avaient des assesseurs. Même 
en matière moderne, il y avait des conflits de compréhension qui se posaient. Je me 
rappelle unproblème qui alongtemps fait coder de l’encre au palais de justice : c’est 
les cas de répression de la sorcellerie par les gens. On faisait des assises (2) ; les gens 
disaient qu’ils n’étaient pas coupables, puisque c’était dans le cadre de la sorcelle- 
rie, qui était admise socialement : selon l’entendement du village, ils ne pensaient 

(2) La cour d’assise est le tribunal chargé de juger les crimes. 
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pas avoir commis un crime. Il se posait un conflit de compréhension : il fallait savoir 
si l’on devait appliquer la loi brutalement parce que qu’il y a eu, par exemple, un 
homicide, ou s’il fallait tenir compte des coutumes et juger les gens suivant la 
:ompréhension qu’ils avaient, eux, de leurs coutumes. Enfin, ces conflits 
sociologiques surmontés, ils appliquaient la loi.. . 

- Et puis il y avait toujours ce problème qui se pose dans l’entendement 
français : la loi est faite pour des gens qui sont censés la connaître, alors qu’on 
applique cette même loi (élaborée pour un peuple qui sait lire et écrire) àun peuple 
qui est à 95 % analphabète. Alors peut-on vraiment dire taul n’est censé ignorer la 
loin ? I1 y avait toujours ce problème qui se posait, et qui continue de se poser à 
l’heure actuelle. Mais, enfin comme je l’ai dit, on appliquait la loi telle qu’elle était. 
C’est tout.. . 

- Pour revenir à votre question, je pense que les magistrats de l’assistance 
technique française avec lesquels j ’ai collaboré connaissaient parfaitement le Togo, 
les réalités du Togo. J’ai eu cette impression lorsque je suis revenu ici, en 1962. En 
ce qui me concerne personnellement, il y avait quelques coutumes que j ’ignorais 
et qui m’ont été enseignées par ces magistrats ! Comme je l’ai dit tout àl’heure, on 
ne peut rendre une bonne justice si on ne connaît pas l’environnement, lemilieu dans 
lequel on évolue. Oui, ils avaient une parfaite connaissance des réalités du Togo ; 
je dois le dire : c’est tout àleur honneur. 

- Q - La cttogolisation)) de la magistrature s’est faite progressivement ? 

- Oui, elle s’est faite progressivement. 

- Q - Dans les années 1960, combien y avait-il de magistrats au Togo, et à Lomé 
en particulier ? 

- A Lomé, en ce qui concerne les magistrats de l’assistance technique, il y 
en avait 8 ou 9. A l’époque où j ’ai débuté, onn’était que 4 ou 5 magistrats togolais. 
C’est par la suite qu’il y a eu des promotions qui sont arrivées. 

- Q - Est-ce que cela a correspondu à une modification du fonctionrienient de la 
Justice, ou est-ce que la continuité a été totale ? 

- Ça ne pouvait pas signifier une transformation de la Justice, puisqu’il n’y 
a qu’une seule*façon de rendre la justice. C’est plut& une continuité qui s’est 
poursuivie, à mon sens. 

- Quand les premiers magistrats togolais sont arrivés, les magistrats de 
l’assistance technique fiançaise occupaient tous les postes. Au fur et àmesure que 
les nouveaux magistrats arrivaient, les postes étaient libérés : ceux de l’assistance 
technique ne revenaient plus dès qu’on savait qu’on pouvait mettre un Togolais 21 
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tel ou tel poste. Donc la relève s’est faite progressivement, sans heurts, sans 
frictions. 

* 
* *  

- Q - Mme Kékeh, li I ’époque,oÙ vous étiez une collegienne qui allait écouter les 
joutes oratoires du tribunal, oÙ cela sepassait-il ? Dans quel bâtiment ? 

- Dans l’ancien palais de justice, qui fait face à la mer. A l’étage, c’est la 
Fondation Eyadéma qui occupe les locaux actuellement, mais le bas est resté une 
salle d’audience : on y tient encore des audiences (3). Donc le palais de justice était 
ce bâtiment, construit par les Allemands. 

- Q - Non, non, par les Français ! ll date de 1926. Je ne saispas où les Allemands 
rendaient la justice (4). Aux débuts de lapériode frangaise, c’était dans l’ancien 
hôtel de luxe de Lomé‘, le &aiserho$>, un beau bâtiment (5) qui occupnit 
l’emplacement de l’agence BTCI de la rue du Commerce, qui a donc servi de 
palais de justice jusqu’en 1926. 

Dans les années 1950 et 60, est-ce que le bâtiment -qui n’est quand même 
pas très grand- suffisait à lui seul aux besoins ? 

-Mais oui ! Après, on a construit la cour d’appel (6), qui est occupée 
maintenant parle ministère de la Jeunesse. Le tribunald’instance se tenait alors dans 
l’ancien palais de justice, avec la salle d’audience. 

- Q - Le ministère de la Justice actuel était-il déjà consacrée Ci une fonction 
judiciaire ou était-il encore l’hôtel de ville ? 

- Ce n’ékt pas encore le ministère de la Justice, qui était, je crois, dans 
d’anciens locaux. qui ont été cassés pour construire les quatre-ministères. 

- Oui, c’est là qu’il était logé. 

- Q - L’actuel minisière était donc encore l’hôtel de ville ? A  l’emplacement de 
l’actuel ministère de la Jeunesse et des Sports, auparavant, c’était la Maison 
commune (7)’ oÙ se réunissait le conseil des notables. Est-ce que vous avezencore 
connu ce bâtiment ? 

(3) En 1991. la Fondation (quiarepris son nom d ’originede Hans-Seidel) a également occupé Ierez-de- 
chaussée ety a commencé des travaux maintenant arrêtés en plein chantier. 
(4) C’&ait dans les bureaux du commandant du district (actuelle école de la Marina) sans la présence 
du public. 
(5) Construit en 1903. Démoli vers 1955. 
(6) En 1960-61. 
(7) Construite en 1925. Servait aussi de ((Cercles pour les réjouissances des Européens. 
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- L’ancienne Assemblée, vous voulez dire ? 

- Q - Non, juste à l’emplacement du ministère de la Jeunesse et des Sports, à côté 
du palais de la justice, à I ’ouest. 

- Oui, il y avait un bâtiment ... 
- Q - Du même style hispano-mauresque que lepalais de justice. .. 

- Oui, en effet. Les notables se réunissaient là autrefois ... 

- Q - Revenons au vieux palais de justice. L ’&age servait-il de logement ? 

-Non, ce n’était que des bureaux. A l’étage, il y avait les bureaux du 
président du tribunal, du procureur, des substituts, du secrétariat du parquet et du 
greffe. Au rez-de-chaussée, il y avait la salle dTaudience et les cabinets des deux 
juges d’instruction, dont l’un, dans les années 1960, servait aussi de tribunal du 
Travail. Tous les services étaient là. 

- Q - On devrait y être bien à I’étroit, parce que avec le temps, le nombre de 
. magistrats et services s’accroissait. 

- Oh, oui ! Mais il y avait des annexes, qui ont été cassées pour construire 
le nouveau palais. C’était une enceinte occupée uniquement par les magistrats. Les 
magistrats habitaient des locaux qui étaient nichés dans la verdure tout autour (8). 
Et il y avait d’autres locaux qui servaient de greffes et de rangement, le parquet, les 
archives, et tout.. . C’était une enceinte exclusivement consacrée à la justice. 

- Q - C’est toujours le cas, n’est-cepas ? 

- Oui, il y a aussi maintenant l’ordre des avocats, le service des nationalités, 
et toutes les annexes... 

- - Monsieur Quasliie, avez-vous vu construire le nouveau palais de justice ? 

- oui. 

- Q - En quelle année ? 

- En 1970. J’ai même assisté àl’inauguration de ce nouv5au palais. Je crois 
qu’on avait vu les plans. 

(8) Les deux premiers logements (1926-27) sont aujourd’hui la cour suprême et l’ordre des avocats, 
avenue de la Prèsidence. 
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- Non.. . 

- On avait eu des idées, mais c’est l’architecte Da Silva qui’ a construit ce 
palais-18 (9). 

- Q - Cela a dû représenter un très gros progrès dans vos conditions de travail ? 

- Absolument ! Oui, absolument ! Parce qu’auparavant, on étaitplusieurs par 
bureau, et maintenant chacun avait le sien. A partir de la construction de ce nouveau 
palais, on était mieux loti, si vous me permettez le terme ... 

- Q - Est-ce que vous n ’y étiezpas 16, au contraire, un peu trop au large après avoir 
été trop à l’étroit ? 

- Non. On a réussi à loger tous les services judiciaires. Vraiment, on ne 
ressentait pas une impression de vide. Les conditions de travail se sont nettement 
améliorées, il faut le reconnaître ... 

- Je crois que l’idée avait été émise d’aménager les sous-sols pour en faire 
les archives, parce que tous les bureaux étaient occupés. 

* 
* *  

- Q - Quand s’est faite la togolisation complète de la justice ? 

- Ca doit être en 1975 ou 76. Je me rappelle que nous avons fait une rentrée 
judiciaire oÙ l’on nous a dit que la togolisation venait de se terminer complètement. 

- Q - Cela s’est-il teminépar Lonié, ON bien les postes de l’intérieur ont-ils été 
togolisés les derniers ? 

- On a commencé par togoliser les tribunaux de l’intérieur, avant de penser 
à togoliser Lomé. 

- Q - Y a-t-il dans votre corporation une hiérarchie forte entre les gens qui sont 
dans les tribunaux de l’intérieur et ceux de Lomé, qui seraient un couronnement 
de carrière ? 

- Une hiérarchie forte ? Peut-être pas ! Mais il ya quand même une hiérarchie 
parce que tout magistrat qui débute termine sa carrière àla cour suprême ou ala cour 
d’appel, qui se trouvent à Lomé. 

(9) Ci-dessus, dialogue n o  3. 
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- Les postes de l’intérieur étaient des sections de Lomé. Ce n’était pas des 
tribunaux complets. Donc on débutait à Lomé pour faire son expérience, puis on 
était affecté àl’intérieur parce que là, il y avait la plénitude de juridiction, et même 
on était juge unique : on cumulait le parquet et l’instruction. On avait la plénitude 
de la juridiction, et en même temps on était au ministère public, on requérait ... 
- Q - Est-ce que, pour un professionnel, ce n ’étaitpasplus gratifiant dVtre ainsi 
le juge unique, c’est-à-dire son propre patron, alors qu’à Lomé il y avait au 
contraire des tas d’autres magistrats, et on avait des supérieurs ? 

- Il faut reconnaître qu’être juge unique confere beaucoup plus de responsa- 
bilités. Mais ce n’est pas qu’à l’intérieur qu’il existe des juges uniques. Même à 
Lomé, ici, jusqu’à présent, le président du tribunal du Travail est juge unique ; le 
président du tribunal de première instance de Lomé est juge unique. Ce n’est qu’à 
la cour d‘appel qu’on assiste à une formation collégiale, de même qu’à la cour 
suprême. Mais au tribunal de première instance, le président du tribunal correction- 
nel est juge unique. On ne peut pas dire que c’est uniquement à l’intérieur qu’on a 
des juges uniques : il y en a également à Lomé. 

- On ne fait pas la distinction entre le juge du parquet, le ministère public et 
les juges du siège. On rendait la justice et en même temps on était au ministère 
public. Cane se voyait que dans les sections. Mais c’était quand même dangereux, 
pour un jeune magistrat, parce que vous preniez l’initiative de la poursuite en tant 
que ministère public et en même temps vous vous retrouviez juge pour trancher la 
même affaire. Ma& vous étiez contrôlé par Lomé. Alors, c’était beaucoup de risques 
pour un jeune magistrat, qui pouvait faire des bévues et être sanctionné par ses 
supérieurs hiérarchiques. C’était donc une période assez délicate de la vie du 
magistrat, qui devait faire très attention. 

- Q - Sur le quart de siècle où l’un et l’autre vous avez exere&, avez-vous senti une 
évolution sensible des problèmes qui vous étaient soumis, une &volution impor- 
tante du type de conflits ou du type de délits qui étaient soumis à la jrastice ? Par 
exemple, lesproblèmes fonciers ont-ils augmenté ou au contraire diminué ?Est- e 

ce que les affaires de sorcellerie, qui étaient importantes, ont disparu ? 

- (n’res) I1 y a un délit qui adisparu, c’est celui des ((acheteurs de produits)), 
àqui l’on distribuait de l’argent pour aller dans les campagnes acheter les produits 
agricoles (cacao, café, etc.). I1 y avait ainsi parfois de gros détournements de fonds 
privés au détriment des grosses compagnies commerciales de la place, comme la 
SGGG (IO), qui avait beaucoup de succursales à l’intérieur et qui distribuait .de 
l’argent aux acheteurs de produits. Les délits étaient privés ; du moins, les victimes 

(IO) Société Générale du Gore de Guinée, qui, à l’époque, était, comme toutes les grandes firmes 
commerciales, exportatrice de produits agricoles en même temps qu ’importatrice de marchandises 
européennes. 
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étaient des priv6s. Vous aviez des vols, des chapardages ... Plutôt des délits de 
nécessité : on volait du pain à l’éMage, on volait à la tire ... 
- Q - Les problèmes de terrains marquent quand même beaucoup la conscience 
des Loméens. Avez-vous eu h en traiter beaucoup ? 

- Si on se réfere un tant soit peu aux statistiques, je crois que les affaires 
foncières et immobilières ont augmenté, ce qui provient peut-être de la spéculation 
immobilière àlaquelle nous assistons actuellement. Vous savez avec quelle passion 
le Togolais tient à sa terre ! 

- A propos des conflits fonciers, il faut peut-être souligner que les procès 
ayant trait aux terrains ont toujours existé, parce que les titres fonciers existaient 
déjà du temps des Allemands (II) : déjà on était propriétaire de son terrain. On a 
là une différence avec d’autres pays d’Afrique, oÙ 1’Etat avait la concession 
exclusive des terres. Au Togo, depuis le temps des Allemands, ce sont les individus 
qui sontpropriétairesde leurs terrains. Cequi fait qu’onatoujourseuungrosvolume 
de procès ayant trait aux terrains, aux titres fonciers, etc. 

- Q - Vous pensez que cette ancienneté de l’appropriation selon le droit moderne 
aprovoquéplus de conflits que I ’attribution des terrainspar I %tat et la propriété 
collective coutumière ? 

- Ah, c’est sûr ! Parce que les conflits de terrains se sont posés tout de suite 
au niveau des individus. . 

- Q - Je crois qu’il y a un bon nombre de litiges au moment des héritages : non 
pas sur la déBnition de la propriété, mais sur I ’attribution de la propriéte!. 

- I1 y a tous les conflits de qlusieurs mains)), comme on dit : le même terrain 
peut avoir été vendu deux fois, trois fois, àdifférentes personnes, et làil faut prouver 
soit l’antériorité de son titre par rapport àl’autre prétendant, soit la qualité du titre 
dont on se fait fort par rapport à son adversaire. 

- Q - Avez-vous eu à connaître encore de conflits entre, par exemple, un système 
d’héritagepatrilinéaire et un système matrilinéaire (de E ’oncle au neveu) comme 
il y en avait encore au début du siècle ? 

- Non. Je pense que notre société est essentiellementpatrilinéaire. Sauf dans 
quelques coutumes, la grande majorité de la population est patrilinéaire. 

- On héritait parfois de l’oncle, mais il y a toujours un droit d’usufruit qui 
faisait qu’iln’y avait pas de procès. En fin... çan’allait pas au niveau des tribunaux. 

(I I )  A partir de 1906, renouvelés par les Français àpartir de 1923. 
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- Q - Dans les années 1925-30, il y en a eu encore quelques uns. 

- Mais enfin, ça ne faisait pas un gros débit, au point que les magistrats 
puissent en 6tre saisis.. . Non, moi, j’ai rarement vu de conflits venant de l’héritage 
matrilinéaire ou patrilin6aire. 

- Q -‘Et les questions de sorcelleries, étaierit-elles encore importantes dans les 
années 1960 ?Est-ce qu’elles continuaient à afjuer au tribunal ? 

- Ah oui ! Au début, les conflits de sorcellerie existaient. Les rôles d’assises 
étaient fortement basés sur des affaires de sorcellerie. Maintenant, le caractère a 
disparu, mais, au début, toute mort d’homme provoquait des procès de sorcellerie, 
enfin. .‘. souvent 

- Q - Fort difficiles à trancher ? 

- Ah ça oui ! (rire). 

- Q - A traitclter d’une fagon que les gens ressentent comme équitables ? 

- Oui, c’est ça. Socialement, c’ét&ntdes crimesquin’étaientpas punissables 
parce qu’onpurgeait lasociété d’unespritmalveillant, et onavait le sentiment qu’on 
rendait plutôt service à la société. 

- I1 est très difficile de prouver lasorcellerie, parce que, la plupart du temps, 
on se repose sur la commune renommée, parce que on dit que, dans tel village, telle 
dame ou tel monsieur est un sorcier, c’est tout ! C’était très difficile, mais il y avait 
énormément d’affaires de sorcellerie.. . 

- Dans notre entendement africain, on dit que telle personne a "rigé)) 
l’enfant de telle autre. Quand on parle de (anangem, ce n’est pas du cannibalisme 
(rire), c’est en esprit : on l’a (mangé en esprit)). 

- Q - On a mangé le {{double)) ? 

Voilà.! C’était très difficile à prouver ! 

- Q - Souvent les gens d’ici, quand ils ont un problème de vol, ont recours au 
féticheur, à une ordalie. Acceptiez-vous cela comme preuve ? 

’ - Non ! On n’a jamais accepté l’ordalie comme preuve. 

- On peut amener ainsi l’accusé àfaire des aveux ; àce moment-là, l’ordalie 
sert à amener celui qui est présumé coupable à avouer. I1 a peur ; on lui passe un 
noeud au cou ; il finit par avouer ... Mais les cérémonies d’ordalie ne constituent pas 
des preuves légales. 
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-Q - Est-ce que les aveux faits dans ces conditionspeuvent être retenus contre un 
suspect ? 

- Oui, dans lamesure oùlapersonne passe auxaveux de façonlibre. Lamême 
chose se passe dans les affaires pénales, quand, par exemple, quelqu’un est arrêté 
et se trouve devant le juge d‘instruction. I1 dit : ctEcoutezmoi, j’ai accepté, j’ai dit 
oui àtout ce qu’on m’a dit de dire, mais je ne reconnais rien du tout)). On dit : ((Bon, 
maintenant, dites-nous ce que vous savez, parce que vous avez quandmême donné 
des détails qui n’ont pas été inventés.)) Je crois que ça peut servir de moyen, de début 
de preuves. On peut arriver à faire parler la personne, on peut l’interroger à partir 
des aveux qu’il apassés dans des conditions qui sont peut-être discutables. Mais si, 
librement, devant le juge d’instruction, le prévenqmême enprésence de son avocat, 
maintient les aveux qu’il a faits quand il était soumis am ordalies, bon, c’est une 
preuve.. . 

- Q - Aviez-vous aussi, à lomécomme vos coll2gues de l’intérieur, desproblèmes 
de mariage forcé, de jeunes filles, en particulier, qui refusaient un époux choisi 
par la société ? Est-ce que cela existaità Lomé ? 

- A Lomé ? Non ! 

- Dans la célébration du mariage de manière coutumière, quand il n’y a pas 
d’enlèvement (au sens coutumier du terme : le (<rapt nuptial))), il n’y apas mariage. 
Le mariage est célébré àpartir de l’enlèvement. Cet enlèvement vaut célébration. 
Finalement dans les régions où ces coutumes ont cours, eh bien, c’est la célébration, 
c’est l’officialisation du mariage. 

- Q - Ce qui me frappe, dans Lomé d’aujourd’hui, c’est la très grande instabilité 
des m&nages. Il y a 25 ans, aviez-vous déjà ce sentiment ? 

- I1 est certain que, si le mariage n’est plus l’union de deux familles mais 
l’union de deux individus, fondée sur le consentement. A partir du moment oÙ le 
consentement n’existe plus, on arrive àun déséquilibre total des situations. C’est 
ce qui se passe en Europe ; c’est ce qui se passe ici, parce que c’est une idée, une 
notion qui est venue d’Europe. Quand on voit la très grande instabilité des mariages 
en Europe, il n’est pas étomant que les alliances ici, baSées sur la même notion, 
subissent les mêmes secousses. 

- Q - Cela doit induire une activitéimportante au tribunal :jugements de divorce, 
garde des enfants. .. ? 

- Oh là là ! (soupirs). Vous savez ? On a été obligé de créer un juge 
matrimonial ! C’est vous dire le volume des affaires de divorce, de séparation de 
corps ... Ce sont des notions absolument étrangères qui ont été introduites et qui ont 
séduit les jeunes. Il est certainque les jeunes sontpour l’échange de consentements, 
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qui leur donne une grande participationàleur vie. C’est normal. Mais celaaproduit 
vyIL~uuup dG inal sur le plan de la stabilité des familles. L,--- _. -___ 

- Q - Donc il y a bien eu une évolution sensible des affaires. Mais cette magistra- 
ture que vous avez incarnée me paraît firtalemen t très stable sur une longue 
période. 

- Je le pense aussi. Vous savez, c’est un corps qui a ses traditions, des 
traditions solidement établies. Dans ces conditions, cette stabilité est normale. 

- Nous avons gardé le même schémaqu’en France, la justice togolaise étant 
calquée sur le modèle fiançais. Ce qui fait que la hiérarchie du corps est restée 
comme en France. La cour suprême (pour les recours en cassation, les pouvoirs), 
la cour d’appel (qui juge en appel les affaires déjà jugées en première instance), et 
puis, le ministère public et les deux voies de lamagistrature : lamagistrature assise 
(avec les juges qui rendent la justice) et lamagistrature debout (avec le parquet qui 
requiert). Onagardé tout le schéma fiançais. Disons qu’onaremplacé des hommes, 
mais que le schéma est resté. Le Togo a adopté ce modèle et l’a conserv6. 

- Q - Quelles étaient les relations entre les magistrats et les avocats dans ces 
années de l’Indépendance ? 

- Nous concourons tous àlamanifestation de lavérité. Les avocats plaident, 
ils défendent leurs clients. Les magistrats sont ceux qui tranchent, qui rendent la 
décision. I1 est tout à fait normal qu’il existe une collaboration dans le but de faire 
régner la vérité, de faire sortir la vérité. Les relations entre les magistrats et les 
avocats ont toujours été excellentes, parce que nous concourons au même but. 

- Q - Y a-t-il aussi des passages individuels d%ne corporation à l’autre ? 

- Oui, c’est prévu par les textes. Les anciens magistrats peuvent devenir 
avocats, selon certaines conditions précisées par les textes (12). Et certains avocats 
-mais là, c’est tr&s rare- peuvent devenir magistrats dans certaines conditions 
également prévues par les textes. 

- Q - Quelles impressions vous a laissées un avocat frangais autrefois fameux au 
Togo, Me Viale, que vous avez sûrement connu ? 

- Oui, Lorsque je lisais ses dossiers, je trouvais que ses conclusions étaient 
enrichissantes pour unjeune magistrat, parce qu’il avait, au moment où je débutais, 
plus de 25 ans de carrière. Les avocats et les magistrats s’enrichissent mutuellement, 
surtout quand on est un vieil avocat qui a des connaissances juridiques solides : le 
jeune magistrat peut en faire son profit ! 

(12) En géniral après leur retraìte (Ci 55 ans) de la magispatwe. 
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- Me Viale a formé me pléiade de jeunes avocats togolais qu’il a pris sous 
sa coupe, qu’il a formés dans son étude et qui ont été à son école. Aujourd’hui, le 
cabinet Viale est tenu par un Togolais (13), qui se trouve &re le bâtonnier (14) de 
l’ordre des avocats. Ces premiers avocats ont formé des générations d’avocats, et 
ça, je pense que c’est un grandmérite qu’ils ont eu, parce qu’ils n’ont pas été avares 
de connaissances ; ils ont adopté les jeunes, et ils les ont formés pour prendre la 
relève, et la relève a été très bien assurée. C’est tout à leur honneur. 

~ ~ 

(13) Me Agboyibor, qui a succédé Ci Me Noé Kuhtklui, puis à Me Guy Kouassigan. 
(I4} Président. 
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no 8 

CONDUIRE UNE VOITURE 
A LOME AUTREFOIS 

M. Sébastien Donso TAGBA 
(né en 1934, à Tchitchao, Région de la Kara) 

ancien chauffeur 

- J’ai appris mon métier au garage central. Mon patron était un ancien 
combattant, rentré au Togo après saretraite et engagé au garage central, oÙ il m’a 
pris comme apprenti chauffeurjusqu’en 1949. Au début de septembre 1949, j ’ai été 
engagé comme chauffeur au service de l’Agriculture. J’ai fait à l’Agriculture de 
1949 à 1952 ; ensuite je suis allé àl’Assemblée nationale de 1952 à 1958. En 1963, 
je suis revenu au garage central. 

- Q - Vous avez donc sillonnéles rues de Lomépendant 37 ans avec les voitures 
of8cielles. Comment étaìent alors ces rues ? 

-En 1949, aucunerue n’était goudronnée : il y avait dusable partout ... Si vous 
ne faites pas attention en roulant, vous allez vous enfoncer dedans ! C’est en 1950 
qu’on a commencé à arranger les rues de Lomé. 

- Q - Quelles sont les premières rues qu’on a aménagées ? 

- La première arrangée a été celle de la cathédrale, celle qui vient du grand- 
marché et va vers crGoyi Score)) (I). Ça a été la première rue goudronnée. Ensuite 
ils ont continué petit B petit avec les autres. 

- Q - Quand vous avez passé votre permis de conduire, combien y avait-il de 
candidats, et combien de reçus ? 

(I)  Rue du Markchal-Foch. 
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- Nous, on était au nombre de trente candidats, et on a reçu seulement trois 
personnes. Car, en ce temps-là, passer le permis de conduire n’était pas chose facile. 
C’étaittrèsdur: cen’estpascommemaintenant ! Avant,pourconduire, vousdeviez 
passer premièrement le code. C’est-à-dire vous deviez tout d’abord dépanner la 
voiture, avant d’aller à la conduite, puis vous revenez passer le code sur la table ; 
vous repassez àla conduite encore, et puis, après, on vous pose des questions : vous 
devez expliquer les panneaux (car chaque panneau a son rôle). Vous devez tout 
expliquer : comment les panneaux travaillent ... 

- Q - Est-ce qu’il y avait déjà des auto-écoles en ce temps-là ? 

- Non, non, il n’y en avait pas. 

- Q - Donc, on apprenait comme apprenti auprès d’un viera ? 

- Oui, vous vous portez volontaire pour être apprenti-chauffeur. 

- Q - Quand les gens avaient leurs permis, où se faisaietit-ils recruter ? Est-ce 
qu’il n’y avait que I’Aditiinistration, ou le commerce aussi employait-il des 
chauffeurs ? ‘ 

- En ce moment-là les chauffeurs ne voulaient pas travailler dans 1’Adminis- 
tration : ils voulaient travailler seulement dans le commerce parce que, en ce temps- 
là, les commerces étaient plus florissants que maintenant. Ils y en avait beaucoup 
qui ne voulaient pas travailler dans l’Administration. 

- Q - Parce que le commercepayait mieux ? 

- Ah oui ! Le commerce pàyait mieux. 

- Q - Est-ce qu’il y avait déjà les taxis ? 

- C’est dans les années 1950 que les taxis ont commencé, mais pas trop en 
. grand nombre. On pouvait les compter : ça n’atteignait même pas 50 ...(2 ) 

- Q - Et vous, vous n’avez pas eu l’envie de vous installer comme chauffeur de 
taxi ? 

- Non ! Je n’ai jamais conduit de taxi jusqu’ici, depuis que j’ai appris mon 
métier de chauffeur. 

- Q - Pourquoi avez-vous choisi d’entrer au garage central ? 

(2) Voir Tome III. 
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-C’est quemonpatrontravaillaitaugarage central ; c’estpourquoij ’ai choisi 
de rester là-bas. 

- Q - Quels genres de véhicules y avait-il alors là-bas ? 

- I1 y avait des véhicules fran~ais avant : les Citroën, la Frégate (3)’ et les 
américains : Hotchkiss, Dodge ... 

- Q - Combien y avait-il de voitures dans Ieparc ? 

- En ce moment-là tous les véhicules de l’Administration étaient garés au 
garage central, sauf la voiture du gouverneur, qui restait chez lui. 

- Q - ll y avait beaucoup de voitures ? 

- Pas trop, parce qu’en ce moment-18, il n’y avait pas beaucoup de services 
administratifs, comme aujourd’hui il y a beaucoup de ministères. 

- Q Et le gouverneur, qu’avait-il comme voiture ? 

- Le gouverneur avait une voiture Pontiac. 

- Q - Une belle voiture américaine ? 

- oui, oui. 

- Q - ll s’en servaitpour aller à l’intérieur, ou bien ce n’était que pour parader 
dans les rues de Lomé ? 

- I1 avait deux voitures : une pour les voyages vers le Nord et l’autre pour la 
ville, ici, à Lomé. 

- Q - Où était alors situé le garage central ? 

- I1 était à côté des TP, vers ((Gog Score)) (4). C’est de là qu’ils sont venus 
ici, en haut (5). 

- Q - ll y avait suffisamment deplace ? 

- Pas trop, mais quand même assez de place pour garer les voitures de 
l’Administration. I1 avait aussi des mécaniciens qui travaillaient à côté. 

(3) Renault des années 1950. 
(4) Toujours domaine des Travaux publics (depuis l’èpoque allemande), avenue de la Présidence. 
(5) A Tokoin, (i l’intersection de la route dYtabamè et de la voiejkm6e. 
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- Q - Progressivement, vous avez donc vu ceparc s’agrandir. 

- oui, oui. 

- Q - Combien étiez-vous alors de chaufleurs ? 

- Oh, ceux qui travaillaient avant nous étaient au moins dix personnes, et nous 
qui étions venus après, nous étions huit. 

- Q - Vous étiez au service de I ’Agriculture, c ’est-à-dire que vous quittiezsouvent 
Lomépour circuler dans Sintérieur du pays ? 

- Oui, oui ! A ce moment-là, quand j’étais avec le monsieur de l’Agriculture, 
on voyageait partout : on allait à Dapaong, Bassar, Kara, ... jusqu’à Ouaga, Bobo- 
Dioulasso (6), au nord du Bénin, tout ça ... On passait partout ! 

- Q - Donc sur des routes qui n ’étaient que despistes en terre. 

- Oh, en ce temps-là, il n’y avait aucune route qui était bonne. Si vousn’ aviez 
pas le coeur dur, vous ne pouviez pas conduire : il y avait trop d’escaliers. Au 
moment des pluies, il y avait la boue. Çaglissait ! Si vous ne tenez pas bien le volant, 
vous risquez de rentrer dans la brousse ... 
- Q - Est-ce qu’il y avait des ((barrières de pluie)) ? 

- Oui, il y avait les barrières de pluie : s’il pleut, on doit mettre les barrières 
de pluie. Si c’était le chef-service qui venait, on le laissait passer, mais si c’était un 
camion de passagers, on ne le laissait pas passer, parce que c’était très dangereux. 

- Q -Les barrières depluie sont une chose qui tz disparu aujourd’hui, mais qui 
consistait à empêcher les camions de passer sur les routes mouillées pour éviter 
qu’elles ne se dégradent trop. 

- (?ire). Oh ! Maintenant tous les chauffeurs sont bien ... Je vois certains 
chauffeurs qui, si c’était comme avant, n’auraient pas pu conduire pour aller vers 
le Nord, parce que ce n’était pas amusant à ce moment-là ! La route était trks 
dangereuse,. . 

- Q - Et puis vous deviez avoir de la peine à trouver de l’essence et aussi; en cas 
depanne, à trouver un réparateur ? 

- Oh, avant, trouver un réparateur pour vous dépanner le véhicule, c’était 
rare ! I1 fallait qu’on téléphone au garage central pour que le mécanicien vienne vous 

(6) Burkina Faso. 
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dépanner en route, parce qu’à ce moment-18, il n’y avait pas de mécaniciens, sauf 
aux TP de Sokodé, Atakpamé et Mango. 

- Q - Vous est-il arrivé d’avoir des pannes graves ? 

- Oh oui ! Si vous avez une panne et.que vous trouvez une occasion (7)’ elle 
va aller signder que vous êtes en panne ici. Alors on vient vous dépanner ... 

- Q - Vous est-il arrivéd’êtreobligéd’abandonnerle véhiculepour aller chercher 
du secours ? 

- Oh, oui. En ce temps-là, pour trouver du secours, un camion de secours, et 
qu’on vienne vous dépanner, c’était rare ! Il y avait des véhicules, mais il n’y avait 
pas assez de chauffeurs. 

- Q - Donc, quand vous revenez à Lom& vous êtes affecté à l’Assemblée rtatio- 
nale ? 

- C’est après mon apprentissage au garage central qu’on m’a engagé et 
affecté à l’Agriculture, puis à l’Assemblée nationale. 

- Q -Alors Ià ,  quel était votre rôle ? 

- Ah ? Je suis chauffeur ! 

- Q - Pour d6placer qui ?Les députés ? 

- Oui, c’est les députés que je conduisais quand j’étais à l’Assemblée 
nationale. (En ce temps-là, on les appelait délégués ; c’est maintenant qu’on a 
changé le nom en députés). 

- Q - Et les délégués avaient tous le droit d’avoir une voiture officielle pour se 
déplacer dans la ville ? 

- Non. I1 n’y avait que trois personnes, le président de l’Assemblée et les 
quesieurs (ceux qui s’occupent du personnel). Ce sont ces personnes qui avaient 
droit aux véhicules de l’Administration. Les députés achetaient eux-mêmes leur 
véhicule personnel. 

-.e-- Vous étiez le seul chauffeur de I’Assemhlée nationale ? 

- On était quatre : un qui conduisait le président, M. Ayéva Derman, et deux 
les questeurs. (Moi je conduisais monsieur Paul Malazoué). Le dernier assurait la 
relève en cas de maladie de l’un d’entre nous. 

(7) En Apique, le sens a glissé vers celui de ((véhicule automobile)). 
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- Q - Quelle voiture aviez-vous, dans ces années 1955 ? 

- Une Ford et la 320. 

- Q -Et  dans ces années 1955-60, quel était I’état du goudron des rues de 
Lomé ? 

- A ce moment-là ? 

- Q - Vous avez dit que ça avait commencé vers 1950. Dix ans aprzs, qu’est-ce qui 
avait été fait ? 

- Oh, celui qui traçait ces rues-là ... 

- Q - Dans le centre-ville en 1960, est-ce que laplupart des rues étaient désormais 
goudronnies ? 

- Oh, non ! Le goudron ... ça a commencé il y apas très longtemps. C’est les 
premières rues qu’on a goudronnées dans les années 1950. 

- Q - Et comment devenait la circulation dans ces années-là ? Est-ce qu’il 
commençait ri être nécessaire de faire très attention aux carrefours ? 

- Oui ! C’est-à-dire que, avant, comme il n’y avait pas de bonnes rues, on ne 
pouvait pas filer.. . 

- Q - Vous avez appris votre métier en 1948. Est-ce que vous avez encore entendu 
parler des gazogènes, quand vous diez apprenti chaufleur ? 

- A l’époque des gazogènes, j’étais encore petit, et je ne pensais même pas 
&re un jour apprenti-chauffeur. Quand ils passaient, la fumée sortait par 
l’arrière : ondirait que çaallaitprendre feu ! C’est comme çaque cela fonctionnait ... 

- Q - Combien avez-vous pay& à votre patron pour apprendre le métier ? 

- Rien ! C’est mon fière qui était mon patron. 

- Q - Mais les autres apprentis payaient ? 

- Oui ! Avant de commencer l’apprentissage, vous devezpayer, c’est-à-dire 
que vous devez signer un contrat. 

- Q - Combien est-ce qu’onpayaitpour un contrat en 1949 ? 

- Pour le contrat, vous deviez apporterune bouteille derhum, une de cognac, 
une de gin, en plus de 2 O00 fiancs. 
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- Q - Et Ci la libération, les mêmes choses ? 

- Même chose àla libération, mais ça dépassait. Vous deviez payer au moins 
dix.bouteilles de bière, de la limonade, acheter du porc, du poulet ... Si vous avez 
de l’argent vous allez acheter le mouton, parce que c’est une Gte qui marque que 
vous avez gagné votre permis de conduire. 

- Q ,- Quel était votre premier salaire ? 

- 3 500 francs. On m’a engagé à 125 francs par jour comme premier salaire, 
ce qui fait 3 500 francs à la fin du mois. 

- Q - Et quel était alors le montant de votre loyer ? 

- J’avais loué une chambre à Nyékonakpoé à 250 fìancs par mois ; il y avait 
du courant électrique, tout ... (àce moment-là, les chambres ne coûtaient pas cher). 
Je payais 100 francs pour le courant ; nous étions nombreux dans la maison et, à 
chaque fin de mois, nous cotisions chacun 100 francs pour payer le courant. C’est 
maintenantqu’il yadu.courant électriquepartout. Avant,iln’yavaitpasça: il fallait 
être riche avant de prendre du courant chez soi.. . 

- Q - Vous habitez naainteiiaitt dans lenordde Tokoin-Gbadago, oÙ noussommes 
en ce moment. Y a-t-il longtemps que vous êtes ici ? 

- Oui, depuis 1960. 

- Q - Est-ce que le quartier était déjà bien construit ? I 

- Pas trop ! I1 y avait des maisons un peu éparpillées. C’est maintenant que 
les gens ont construit. Mais, au début, il n’y avait pratiquement que peu de gens. 

- Q - Avez-vous acheté votre terrain ou bien I’avez-vous loué ? 

- Ah non ! Je l’ai acheté. 

’- Q - A u  chef Adjallé ? 

- Oui, j’ai acheté chez le chef Adjallé (8). 

- Q - Quel était leprix d’un terrain Ci Gbadago en 1960 ? 

(8) Propriétairecoutumier etdétenteurd’un titre foncier modernepour I’essentielde ce quartier, au nord 
de la lagune, oÙ beaucoup de gens s’instaIlèrent moyennant une ((location)> très modeste (une ou deux 
bouteilles d’alcool, 500 ou I O00 Fpar an), source aujourd’hui de violents litiges. 
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- Oh, à ce moment-là, les terrains ne coûtaient pas cher. J’ai payé çaà 80 O00 
francs. 

- Q - Pour quelle su$ace ? 

- Le terrain est très petit ; c’est pourquoi on me l’a vendu comme ça, à 
80 O00 francs. 

- Q - Depuis, vous avez toujours habité ici ? 

- Oui, oui. 

- Q - Combien de temps vous a-t-il fallupour construire votre maison ? 

- Le ciment, à ce moment-là, ne coûtait pas cher : 3 O00 francs la tonne. Je 
l’ai acheté au moins en deux mois ; on a construit la maison, et j’y suis entré au 
troisième mois. 

- Q Etprogressivement, le quartiers ’estpeuplé, avec notamment I ’école qui est 
à côté ? 

- A ce moment-là, il n’y avait pas d’école, mais une église pour la messe. 
L’éCole est venue bien après. 

122 



no 9 

UN VIEUX CORDONNIER 
(ET BIEN D’AUTRES CHOSES ENCO RE...) 

M. Moustapha LIADI 
(né en 1908 à Oyo, Nigéria) 

Nous sommes juste à côté de l’ancien Zongo, dans la maison de M. 
Moustapha Liadi, un vieil artisan cordonnier et vannier, que j e  connais depuis 
longtemps car, lors de mes toutpremierspassages àLomé fily a de Ga quinze ans), 
on m’avait dqà amené chez vous, où l’on a toujours vu de bien jolies choses, en 
cordonnerie et en vannerie. 

- Q - M. Moustapha, quel rige avez-vous ? 

- Je suis né en 1908. 

- Q - Vous approchez donc les 80 ans ? 

- Oui (rire). 

- Q - Et depuis quand êtes-vous à Lomé ? 

- Je suis à Lomé depuis 1927. 

- Q - Ce qui fait de vous l’un des anciens habitants de Ia ville. Et vous avez fait 
plusieurs métiers, n’est-cepas ? 

- Quand je suis venu à Lomé, j’y ai fait un an, avant d’aller rejoindre un 
bateau, le Canada, àbord duquel j’dtravaillé pendant sept ans, et puis je suis encore 
revenu à Lom6, en 1935. 
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- Q - Partir sur un bateau, c’était quand même assez rare iì l’époque, ou, plus 
exactement, c’était le métier des Krou du Lìbéria. 

- oui. 

- Q - Vous êtespourtant originaire du Nigéria 

- Je suis né à Oyo, au Nigéria. 

- Q - Dans une famille où l’on est cordonnier de père en fils ? 

- Oui, chez nous, la maroquinerie est un travail de famille. 

- Q - Vous l’aviez apprise li. Oyo auprès de votrepère ? 

-Oui! 

- Q - Et qu’est-ce qui vous a donnél’idée de partia naviguer sur les mers, au lieu 
d’être cordonnier comme votre père et votre grand-père ? 

. -Le grand-père, c’étaituncordomier; monpère, c’étaituncordonnier : tous 
cordonniers dans la famille ! 

- Q - Mais vous, vous devenez marin. Pourquoi ? 

-QuandjesuisvenuàLomé,jene savais pasquoi faire,parcequ’iln’yavait 
pas de peaux, pas de celles avec lesquelles nous travaillons là-bas, chez nous. Iln’y 
avait pas ces peaux ici. J’étais obligé de travailler avec des peaux qui n’étaient pas 
tannées. Et Fane marchait pas... Alors j’ai discuté avec un ami, un Bariba de Para- 
kou (I), qui m’a dit qu’il voulait aller à Lagos pour se faire.engager comme 
manoeuvre àbord d’un bateau. 

- C’est bien, ça ? 
- Oui, c’est bien. Vous travaillez et on vous paie ; vous gardez vos sous. 
- Moi aussi, je veux aller. 
- Bon, si vous voulez, on va allez ensemble. 

Alors nous avons quitté Lomé en 1928 pour aller aLagos, oÙ nous avons 
mené des démarches pour nous faire engager. Et nous avons commencé àtravailler 
comme manoeuvres, àporter des bagages ici et là, porter les bagages jusque dans 
les bateaux, partout ; et nous avons fini par nous habituer. Maintenant, moi, je ne 
voulais plus tarder, et je me suis caché dans un bateau qui quittait Lagos pour le 
Liban. Quand le bateau est arrivé au Liban, on m’a trouvé à bord. 

(I} principale ville du nord du Binin. 



- D’où viens-tu, toi ? On m’a demandé. 
- Je me suis caché dans le bateau parce que je voudrais y travailler. 
- Que veux-tu faire ? 
- Je voudrais travailler dans le bateau. 
- Comment ? 
- Je suis prêt pour n’importe quel travail. 
- Alors, on va t’amener chez le capitaine ; c’est lui qui doit te répondre. Si 

- Je suis prêt pour tout ! 
tu as la chance, tu vas sortir vivant ; sinon, on va te jeter dans l’eau ... 

Alors, on m’a donné àmanger, avant de me conduire chez le capitaine, qui 
nous arefoulés. Peu après, nous sommes allés voir le secrétaire du capitaine, qui a 
accepté de lui parler de moi. Et le capitaine nous a reçus, etj’ai pu lui dire ce que 
je voulais. 

- D’où venez-vous ? 
- Je suis né au Nigéria, à Oyo. 
- Oyo-Alafin (2) ? 
- Oui, vous connaissez ? 
- Oui, j’en ai entendu parler. Maintenant vous voulez travailler dans le 

-Oui! 
- C’est vrai, ça ? 
-Oui! 
- Ici, le travail est très dur. 
- Je suis prêt à faire n’importe quoi ! 
- Bon, d’accord ! 

bateau ? 

Alors là, j’ai commencé le travail. Avant la troisi,ème année, j’étais engagé 
matelot. On a changé mon habit et on m’a donné le bleu-mécanicien, avec le béret, 
là ... Je regarde et je dis : 

- Bon, moi aussi, je travaille dans le bateau ! Je vais m’habiller pour rentrer 
dans mon pays, et on saura que moi aussi je suis matelot ... 

- Q - Et vous êtes donc revenu seulement en 1935 ? 

- OG, en 1935. 

- Q -Mais, auparavant, ,qu’est-ce qui vous avait donrtél’idée de venir Ci Lome; de 
quitter Oyo et de venir ri Lomé, en 1927 ? 

(2) L’~alafins d’Oyo était le souverain du vaste empire yoruba. 
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- Avant de venir à Lomé, j’avais déjà quitté Oyo depuis longtemps, pour 
vivre chez des parents à Porto-Novo, et c’est de Porto-Novo que je suis venu ici. 

- Q- Pourquoivenir Ci Loméplutôt qu'à-par exemple- Cotonou ouAccra ? Qu’est- 
ce qui vous attirait à Lomé ? 

- Quandje suis venu àLomé lapremière fois, je ne faisais que des va-et-vient. 
C’està ce moment-là que j’ai rencontré mon ami qui m’aparlé des marins, et nous 
sommes partis rejoindre Lagos. 

- Q - Mais pourquoi, finalement, étiez-vous venu à Lomé ? 

- Ah, voilà une bonne question ... En ce temps-là, on faisait la cordonnerie 
à lamachine àl’école professionnelle de Lomé (3). Alors je suis venu àLomé pour 
ça. Je voulais apprendre la cordonnerie moderne, parce que je connaissais le travail 
àl’africaine, artisanal, mais je ne savais pas comment on fabrique des chaussures 
àlacets,desbottes ... C’estàcausede çaqueje suisvenuàLcmé. Maisalorsonne 
travaillait plus : l’école était déjà fermée (4). J’ai demandé des outils ; on m’a dit 
qu’il y avait la machine à coudre et que, si je voulais, on pouvait me la vendre, et 
jel’aiachetée. Maisj’avaisabandomé tout çaàLomépourallerrejoindrele bateau. 

- Q - Vous aviez racheté la machine de I’école professionnelle ? 

- Oui. C’était une machine allemande. 

- Q - Mais eux, ri I ’école professionnelle, ils devaient avoir des peaux tannées. 
Sinon, avec quoi travaillaient-ils ? 

- Non, il n’y avait pas de peaux tannées. 

- Q -Avec quoi travaillaient-ils, alors ? 

- Cy est çaqui était embêtant : iln’y avait que des peaux de boeufsnontannées, 
et je ne peux pas travailler avec ça. 

- Q - Mais les gens de I ’écoleprofessionnelle, eux, ils arrivaient ri travailler avec 
Ga ? 

- On a fermé l’école ! 

- Q - Ah ! C’est donc pour Ga qu’on avait fermé l’atelier ? 

- Oui, on avait fermé l’atelier ... 

( 3 )  Brotherhomé, la remarquable école de la Mission catholique. 
(4) Du moins l’atelier de cordonnerie (ia Mission avait alors de grosses diQj%“tésfinancières). 
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- Q - A  I’ipoque, il n’y avaitpas d’autres cordonniers-artisans comme vous ? 

- Oh, il y avait d’autres cordonniers, mais qui ne savaient pas travailler. Je 
connaissais mon métier mieux qu’eux; 

- Q - Puisque vous nepouviezpas travailler le cuir, qu’est-ce que vous avez fait, 
avant de vous embaucher sur le bateau ? 

- Quandj’étaisvenuàLoméen 1927,jelogeaischezM. AnanictTokounom (3, 
oÙj ’avais loué. Je n’avais pas de travail etj ’avais commencé àen chercher. Comme 
j ’avais un peu de sous, j’étais allé à la John-Holt pour demander qu’on me vende 
de la poudre à fusil, que je revendais en détail aux chasseurs. Et puis, quand j ’ai eu 
fait ça pendant quelques temps, j ’ai trouvé un grand vélomoteur, chez un ami qui 
avait euun accident, et je l’ai acheté , pour allerà Accra chercher la poudre. Je l’ai 
fait pendant un an seulement, et puis j’ai quitté Lomé. 

- Q - Quand vous êtes revenu à Lom4 sept années plus tard, vous installez cette 
fois comme cordonnier ? 

- En 1935, comme je n’avais rien à faire, j’ai commencé à travailler les 
chaussures. 

- Q - On trouvait enfin des peaux, Ci ce moment-là ? 

- I1 n’y en avait pas ! Mais, quand même, je me débrouillais pour fabriquer 
les sandales, les nu-pieds, tout. .. quandles gens de Lomé faisaient des <cchocotu D... 

- Q - Qu’est-ce que les achocota>> ? Est-ce ce qu’on appelle adjimakpla)) 
aujourd’hui ? 

- La samara ! 

- Q - La samara, une sorte de sandale nu-pied ? 

- Oui. Ici, on faisait des samaras. Moi, quand je suis revenu, j ’ai commencé 
à faire des nu-pieds avec talons. De même pour les chaussures de femmes : je 
fabriquais des hauts-talons. Je l’ai fait jusqu’à la guerre d’Adolphe (6). J’avais 
commencé à faire des choses, et puis c’était fíni, il n’y avait plus de chaussures ! 
Alors 1’Etat m’a engagé pour fabriquer des chaussures pour la police, pour le camp 
militaire. On m’avait amené là-bas pour pouvoir arranger, réparer, ressemeler ... Je 
faisais toutlà-bas. Et puis ici, dans mon atelier, je travaillais aussi. J’avais plus de 
trente apprentis ! 

(5) Anani d e  Sourd)), un M. d’AlmQida, qui habitaitprès de l‘actuelle SGGG. 
(6) Hitler (la guerre de 1939-1945). 
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- Q -Alors, à ce moment-là, on trouvait donc du cuir ? C’était l’Administration 
qui vous donnait le cuir ? 

- Je commandais du cuir chez nous, du vrai cuir tamé. Après, j ’ai commencé 
à commander du cuir au Maroc. 

- Q - Apr2s la guerre ou pendant la guerre ? 

- Avant laguerre. Je le commandais pour fabriquer des bottes, des guêtres ... 
Je faisais tout, ici. 

- Q - En ce temps-là, y avait-il d’autres cordonniers comme vous, ou bien étiez- 
vous encore le seul ? 

- I1 y avait beaucoup de cordonniers, mais qui ne faisaient pas mon travail, 
qui ne faisaient pas comme moi. Ils fabriquaient seulement des babouches. 

- Q - C’est-à-dire que vous étiez le seul cordonnier moderne de la ville ? 

- Oui, j ’avais commencé la cordonnerie moderne, et j ’ai fait ça pendant la 
guerre d’Adolphe. 

- Q - A ce moment-là, il y avait encore des peaux ? 

-Oui, assez... J’avais faittout le possible, etl’Etatavait commandé pourmoi 
des peaux, beaucoup de peaux, avec des pointes, de la colle pour travailler le cuir, 
des produits pour nettoyer et changer l’odeur du cuir qu’on gardait dans le magasin 
là-bas, au bureau. Tout cela était commandé : ça vient, et je travaille ... 

- Q - L’Etat vous fournissait tous les matériaux : c’était la situation idéale ! Vous 
n’aviez plus le souci de trouver le bon cuir... 

- Oui, oui ! Comme j’avais commencé le travail, je ne manquais jamais de 
clients. Alors j ’avais fait un peu de sous, jusqu’à la déclaration de la guerre. Mais, 
malgré cette guerre, je travaillais quand même. J’avais travaillé à Lomé ici, à 
Atakpamé et à Sokodé pour le Père qui se trouvait là-bas, à Atakpamé avec le 
commandant Gaudillot (7), le commandant Térac (8’. Quand j’ai quitté là-bas, on 
m’a fait beaucoup de cadeaux. Ils m’ont même donné un cheval, et une autruche ... 
- Q - Une autruche ? 

- Une autruche ! 

(7) Henri Gaudillot commande le cercle d’Akzkpamk de I939 Ci (environ) 1947. 
(8) Jean Tirac commande Ci la f in  de la guerre la subdivision d ‘Akzkpamé. 
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- Q - (iires). Qu’est-ce que vous avez fait avec cette autruche ? 

- C’était un cadeau ! Je l’ai gardée à lamaison. Elle a vécu longtemps avec 
nous. Les enfantsmontaient dessus et partaient faire promenade comme ça.. . Quand 
elle est morte, j’ai fait distribuer la viande, mais moi, je n’ai pas pu en manger ... 

- Q - Et le cheval ? 

- Je l’ai vendu à Monsieur Augustin0 de Souza (9). 

- Q - Et vous avez continué la maroquinerie ? 

- Oui, je suis revenu à Lomé, ici. Je faisais la maroquinerie, tout ce qui 
concernait les peaux. Je faisais tout, même les tapis, les selles de chev al... 

- Q - Combien coûtait unepaire de sandalettes que vousfabriquiez ? 

- Ah, c’était très cher, pendant laguerre ! On achetait immédiatement, au fur 
et àmesure que je fabriquais, à 750-800 F. Celles qu’on achetait à 600 F n’étaient 
pas assez jolies. Quand on commandait des chaussures fermées pour femmes, avec 
talons hauts, je les faisais pour 1 O00 F, à ce moment-là. 

- Q - Vous avez formé beaucoup d’apprentis, et progressivement ces apprentis 
s’installaient. Donc il y a eu Ci Lomé d’autres cordonniers qui savaient faire les 
mêmes choses que vous, et qui vous faisaient concurrence ? 

-Oui. I1 yabeaucoup demes apprentis quiont euleur diplôme (IO) chezmoi, 
et d’autres qui avaient appris un peu et q@ ne restaient pas longtemps : ils partaient 
avant le terme du contrat d’apprentissage ; ils partaient comme ça, pour aller 
travailler. Chez moi, si quelqu’un voulait apprendre, il restait pendant trois ans ; il 
apprenait son métier et je ne prenais rien ; il travaillait, mais c’était sa famille qui 
le nourrissait. On l’avait amené chez moi pour bénéficier seulement de montravail. 
Alors, s’il a fait son temps, je disais : la famille n’avait qu’àvenir, on all@ le libérer, 
lui donner son diplôme. A ce moment là, je faisais tout possible pour voir le maire, 
A l’époque, le maire était Monsieur Gradassi ( I I ) .  

- Q - L’administrateur-maire de Lomé ? 

- Oui. J’invitais lemaire, qui venait donner le diplôme ; on organisait quelque 
chose pour réjouir les enfants, une sorte de Ete ... 

(9) Alors l’homme leplus riche de la ville. 
(10) Dejìn d’apprentissage, 
(11) Marc Gradassi, administrateur-maire de juin 1937à août 1939. 
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- Q - On buvait et l’on ntangeaitpour faire la fête de libération i 

- C’est la famille qui dépensait, à ce moment-là. On pouvait tuer un mouton, 
un cab ri... Ceux qui voulaient amenaient des boissons. 

- Q- Dans ces athées entre 1935 et 1945, vous, vous nepreniez donc pas d’argent 
auprès de vos apprentis, mais savez-vous si les autres artisans @as les cordon- 
niers : les tailleurs ou les menuisiers), eux, demandaient de l’argent à leurs 
apprentis. Est-ce qu’on payait déjà I ’apprentissage ? 

- Il y avait des personnes qui taxaient les apprentis avant de commencer,’et 
d’autres qui taxaient même jusqu’à 20 à 30 O00 F. Et on versait 2400 F au moment 
de la signature du contrat. I1 y avait des gens comme ça.. . Mais moi, je, ne prenais 
rien parce que je voulais’gagner des enfants pour m’aider dans mon travail. . 

- Q - Vos apprentis étaient-ils tous musulmans ? 

. - N’importe qui pouvait venir apprendre chez moi, de n’importe quelle 
famille ... Yoruba, Haoussa, Ewé, Ewé de Kpalimé, tout ça ... . ’ 

* 
* *  

- Q -En 1927, quand vous arriviez à Lomé, y avait-il beaucoup de musulmans 
ici ? 

- En 1927, il y avait deS.musulmans ! Les musulmans de ce temps la 6Caient 
pour la plupart des Haoussa, avec aussi des Nago d’ Agoué-Djigo (12), et quelques 
Kotokoli (à ce moment-là, je n’avais pas encore appris le kotokoli). I1 y avait une 
femme qu’on appelait ctYamassalassi)) (1 3), qui avait fait construire la ((cathédrale)) 
du Zongo, notre ctmassalassi)). 

- Q - La première grande mosquée de Lomé ? 

- Non, avant, il y avait déjà au Zongo, ici, un grand massalassi)) pour les 
prières du vendredi et des jours ordinaires. 

- Q - En 1927, cette mosquée du Zongo était la plus importante de la ville ? 

- Oui, au commencement, c’est augrandzongo-ici- que tout lemonde venait 
pour les prières du vendredi. 

(12) Agoué (République du Bénin), oÙ vit depuis le xI;xè siècle une forte communauté magos. Voir 
dialoguen” I I .  
(13) Ya = la Dame, la mère (en yoruba!. massalassi = la mosquée (en haoussa, de l’arabe masdjid). 
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- Q - Mais i l y  avait déjà lapetite mosquée d’Anagokomé ? (14) 

- Oui, c’est la deuxième, après celle de Zongo. Là, c’était le premier quartier 
Zongo. Alors quand on a quitté là-bas, on est venu au camp de la gendarmerie avant 
de reculer pour revenir au Zongo ici (IS) .  Je l’ai entendu dire : je n’étais pas là. 

- Q - En 1927, est-ce que le Zongo était complètement construit ? 

- Il y avait la mosquée. 

- Q - Oui, niais y avait-il beaucoup d’habitants ? 

- I1 y avait même beaucoup d’habitants ! 

- Q - Il était complètement construit ? 

- Je peux dire qu’en ce temps-là, il y avait beaucoup d’habitants, plus que 
mahtenant. 

- Q - Maintenant, il n’y en aplus du tout. ..(l7) 

- Oui, parce qu’ils sont tous partis louer, un peu partout dans la ville. Mais 
réellement Zongo, en ce temps-là, dit-on, était plus riche. C’est l’avis de tout le 
monde. I1 y avait beaucoup de Haoussa, beaucoup de Sénégalais, et aussi beaucoup 
de gens d’Agoué-Djigo, et puis après un peu de Kotokoli ... 

- Q - Entre le Zongo d’autrefois, en 1927, et, par exemple, laplace de la grande 
poste et le lycée Bonnecarrère, y avait-il déjà des maisons, ou est-ce que ce Zongo 
était isolépar rapport à la ville ? 

- Ah oui, le Zongo était un peu éloigné de la ville en ce temps-là. Vous voyez 
la poste ? Nous allions là-bas pour chasser les agoutis ... Mais le Zongo était là. Il 
était là je ne sais pas en quelle année ... 

- Q - On Sa créé of$ciellentent en 1910. 

-Ah? 

- Q - Mais j e  crois qu’il y avait déjà des gens avant. 

(14) Elle remonte comme lieu de culte aux années 1880. Le bâtiment actuel date de 1940. 
(15) Les premiers musulmans, qui arrivaient d Lomé par la route de Kpalimk, avaient habité l’actuel 
quartier Anagokomé. A l a j n  du XLYè siècle, l’administration allemande créa un cczongom (quartier 
d’accueil des commerçants itinérants) vers I’actuelpalais des Congrès, puis le transféra en I910 en 
bordure du boulevard circulaire ... Voir ci-dessous, dialogue n “14. 
(16) Le vieux Zongo a été rasé en 1977, et remplacé par des banques (BTCL BOAD ...) 
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- C’est donc en 1910 qu’on a créé le Zongo. 

- Moi, je suis venu voir le Zongo bien brillant. Les gens du Zongo achetaient 
beaucoup de choses pour aller vendre au loin. Certains commerçants faisaient du 
grand commerce d’étoffes, de tout, je peux dire... 

- Q - Et les boeufs ? Beaircoup de comnierce de boeufs (1 7) ? 

- Beaucoup ! Les gens du Zongo allaient dans les boutiques acheter beaucoup 
de choses. Si vous êtes propriétaire (18) et que quelqu’un vient du pays, il va vous 
rejoindre et vous dire qu’il a besoin de telle et telle chose et que lui aussi, il aamené 
telle et telle chose pour Gendre (moutons, boeufs ...) et qu’il a besoin de beaucoup 
de choses en retour. Le propriétaire, lui, va quitter pour aller dans la boutique voir 
le gérant et lui faire la proposition : j’ai besoin de tant de marchandises, il faudra 
me faire une remise. Je vais vous amener le client pour acheter, quel pourcentage 
allez-vous m’accorder ? 

Alors le propriétaire et le gérant s’entendent, et le client vient. C’est ça qui 
a développé le Zongo. Quand les clients viennent, ils achetent des marchandises 
pour eux. Si vous voyez comment on charge et on attache les bagages ici, on dirait 
qu’on est au grand marché ! 

En ce temps-là, le Zongo était bien. On était toujours content, et on tapait le 
tam- tam... 

- Q - C’&tait im quartierjoyeux ... f l y  avait aussi un imam qui dirigeaitlapri&e, 
et puis il y avait z4n chef du Zongo. 

- Oui ! 

- Ce sarkin-Zongo était-il élugar les geras, ou gait-il disignépar 1 Ydwiinis- 
tr&wi ? 

- Lesarkin-Zongo ? C’étaitun Haoussavenude Kano. I1 s’appelait Ahoudou 
Gorko (19). 

- Q - Et il est resté longtenips chef? 

(17) traditionnel lei ne rit^ le commerce de la viande (sztrpied et en boucherie) est le quasi-monopole des 
Haozcssa dans cette partie de IYPique. 
(18) c(Maigidas, propriétaire d’une maison quiaccueille les commerçants itinérants (tout le vocabulaire 
du Zongo est haoussa). 
(19) Clzefdzi Zongo de Lomk de 1935 c ì  1953. 
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- C’est ceux queje connais. Je ne sais rien de ceux qui sont déjàmorts. Donc 
je ne connais qu’Ahoudou Gorko. Nous étions tous dans des paillotes, dans ces 
ctbengoh)) PO)-là, dans des maisons en banko. 

En ce temps-là, quand on voulait nous demander des impôts, les soldats et 
les policiers venaient entourer le Zongo, et nous nous enfermions dans nos 
((tbengoh)). Ils regardaient àtravers ces ((bongon)) et ils ouvraient la porte, et quand 
ils vous trouvaient là, ils vous tiraient en criant : ((Venez ! Venez ! Venez !n 

Comme ça, ilsrmassaient beaucoup de gens, et nos hommes duZongo, ceux 
qui etaient un peu riches, allaient payer pour tout ce monde qu’ils ramenaient ... 
- Q - Q’pselle I a n ~ u e ~ a r ~ ~ i t - 0 ~ 1  surtout au Zongo ? 

- Le Haoussa. Les gens de Zongo ne parlaient que la langue de leur pays, 

- Q - Et les Bariba, et les Kotokoli ? 

- Ils n’etaient pas nombreux en ce temps-là. C’étaient surtout les Haoussa. 
Même si des Kotokoli venaient, ils ne parlaient que le haoussa. 

- Q -Et les enfants ? (ns ne dwaientpas ê&e très nombreux, mais il devait y avoir 
quandntêmedes e ~ ~ a n t s a i 4 ~ o ~ i g o ~ .  Est-cegu’on les envoyaitàl’école ?A  l’école 
officielle QU à l’école chrétienne ? 

- A ce moment-là, il n’y avait pas beaucoup d’enfants qui allaient à l’école 
française. Ils étaient beaucoup plus nombreux àl’école coranique. C’est après que 
tout le monde a commencé à aller à l’éCole ; je veux dire que c’est à cause de 
Péchoux. 

- Q - Le gouvernerrr P@ltoirx (21), celui des annies 1952-54 ? 

- Oui, c’est lui qui a appelé un jour les gens de Zongo, et ils leur a dit : cd1 
faut toujours faire quelque chose qui va dans le sens du progrès. Vous êtes bien dans 
le Zongo. Laissez vos enfants aller à l’école, parce que leur avenir se trouve à 
l’école. On peut connaître le Coran, maisil faut quandmême essayer que vos enfants 
aillent à l’éCole)). 

- Q - Et les gens ont araen& les enfants nombreux à I’école ? 

- Ils ont commencé ... 

(20) Clôture en paille tressèe. 
(21) Laurent Pèchoux (mai 1952-juin 1954). 
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- Q - A  quelle école allaient-ils ? Y avait-il une icote dans le Zongo ? 

- On allait à l’éCole régionale (22). I1 n’y avait pas beaucoup d’écoles 
primaires, en ce temps-là. 

- Q - Et vous-même, vous y avez envoyé les vôtres ? 

- Oui ! oui, je les ai envoyés. 

- Q - A  quelle école ? 

- A l’école régionale. 

- Q - Vos enfants, avant d’aller lù-bas, parlaient-ils dé@ le frangais ? Parlaient- 
ils le mina ? Avec eux, parliez-vous en yoruba ou en haoussa ? 

- Ils parlaient le fiançais de larue avant d’aller àl’école. Quand ils sont partis 
à l’éCole, ils ont commencé à bien‘parler le fiançais. 

- Q -Et  Ù la maison ? 

- On parlait yoruba. Moi, je suis yoruba ... 

- Q - De quelle ethnie est votre femme ? 

- Ma femme est une Ewé. 

- Q -Avec elle, quelle langueparlez-vous ? 

- On parlait toujours en mina. 

- Q - Com bien de langues parlez-vous, en plus du frangais et de 1 ’anglais ? 

- Moi ? 

- Q - Oui. Vousparlez le yoruba, le haoussa, le mina... 

. - Jeparle le yoruba, c’estmalangue. Jeparleaussile fonduBé nin... (silence). 
Je peux dire que je parle àpeu près quatorze ou quinze lkgues afiicaines, mais je 
parle seulement un peu le français et l’anglais, parce que je n’ai pas été à l‘éCole. 

(22) Route d ‘Aného. (Yoir Volume I, dialogue n o 6). 
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- Q - M. Moustapha, à quelle époque vous êtes installé ici, à côté de l’ancien 
Zongo? , 

- En 1941. J’avais commencé par un jardin de légumes et puis après, j’ai 
demandé à construire, parce que ma famille est grande. On aaccepté. En ce temps- 
là, on prenait deux bouteilles, avec 2 O00 francs. 

- Q - Et le terrain était bien Ci vous ? 

- Oui, oui, il est devenu bien à moi. 

- Q - Sans qu’il y ait eu des problèmes ? 

- oui. 
- Q -Et au Zongo, comment aviewous faitpour obtenir un terrain ? C’est le chef 
qui vous l’avait donné ? 

- C’était une maison en paillotes, qui appartenait àune autre personne qui, 
en partant, avait voulu la vendre, Alors moi, je l’ai achetée. 

- Q - A  combien ? 

- Oh, très, très, trop moins cher ! Je l’ai achetée 8.750 francs ! (kires.) 

- Q - En quelle.année ? 

- A mon arrivée, en 1936-37, je crois. 

- Q - Votre maison était donc en paille en ce temps-là ?. 

- Ah oui, en paillotes. Ensuite, moi, j’avais tout dégagé, et puisj’ai construit 
en argile, la terre que les gens appellent ici <(atchangabam : on attache le bois, et 
on met la terre convenablement dessus. Et puis je l’ai couverte en tôles. A ce 
moment, mon terrain était un peu plus grand qu’un lot (23). Après, quand Poupard 
(un certainmonsieur Poupard (24), quitravaillaitpourl’Etat) estvenutracer lesrues 
dans le Zobgo ici, il a cassé beaucoup de maisons. Après son passage, ma maison 
était devenue petite. J’ai donc reconstruit mamaison avec des briques cuites et du 
ciment dans les années 1938. 

- Q - Est-ce qu ’il y avait I ’eau et I ’électricit4 dans le Zongo. ? 

(23) De 600 m.2, selon la norme lomkenne. 
(24) C‘duit le très actifagent Voyer de la municipalité,dans les années 1950. 
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- L’électricité ? I1 n’y en avait pas. C’est celle de 1’Etat qui passait sur la 
grande route qui traversait les rails. Parce que, avant, les railspassaient ici, tout prks 
de nous, au boulevard circulaire (25). 

* 
* *  

- Q - Par la suite, comment a h o h é  la cordonnerie 1 

- La cordonnerie ? Je l’ai laissée, je l’ai abandonnée. Quand Bata (26) était 
venue premièrement, on a envoyé me dire que Bata est venue pour s’installer chez 
nous, au Togo. Je l’ai bien reçue, moi : je ne savais pas que c’est quelque chose qui 
allait gâter mon travail. J’étais trks content. Alors nous avons cherché une petite 
boutique à Agbadahonou, là-bas. On aamené leurs marchandises de chaussures, et 
ils ont commencé à vendre les choses que,’moi, je vends à 1 O00 F, eux, ils les 
vendaient 1400 F, comme ça ! Et tous ceux qui m’avaient donné l’avance pour 
travailler sont venus reprendre leur avance chez moi, et puis c’est fini ! Alors, ça 
a commencé à se gâter, et j’ai tout abandonné. Mais Batane fait pas le sac, ne fait 
pas la maroquinerie. Alors moi, je suis devenu marequinier, parce que je fais tout 
le travail des peaux, je fais toute la maroquinerie. 

- Q - Avez-vous enseigné la cordonnerie à vos enfants ? 

- Tous mes enfants ont appris la cordonnerie. C’est seulement un qu’on amis 
au monde à Porto-Novo, qui ne connait pas la cordonnerie. Tous les autres, garçons 
et filles, connaissent le travail du cuir. 

- Q - Et OB sont-ils maintenant ? 

- Ah, il y a des filles qui ont rejoint leur foyer conjugal.. 

- Q - Vos firs sont-ils cordonniers àLomé ? 

- Non ! Deux sont à Abidjan, deux aussi au Sénégal, et un au Maroc. 

- Q - Mais vous, vous avez abandonné la cordonnerie. .. 
- Comme toutes les choses coiîtaient moins cher et que tout le monde courait 

à Bata, à quoi bon travailler comme un âne ? J’ai donc laissé le travail des 
chaussures. 

(25) De 1947 à 1966-67, avantd’être dkplacks à Tokoin. 
(26) Groupe industriel de la chaussure, installk àLomé en 1969. 
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- Q - Pour faire de la belle maroquinerie. D’où viennent vos peaux ? Est-ce que 
le Togo produit des peaux maintenant ? 

- Ah, c’est moi seul qui fais des peaux au Togo ! C’est moi seul qui fais des 
bottes au Togo, c’est moi seul qui fais la selle de cheval au Togo.. . I1 n’y apersonue 
encore. Si quelqu’un est venu aujourd’hui, je n’en sais rien. Mais jusqu’à présent, 
il n’y a personne qui fait ce que je viens de citer. On fait le travail, la réparation, 
ressemelage, et caetera... J’ai beaucoup travaillé 1 

- Q - Pour la maroquinerie, d’où faites-vous venir les p e a u  que VOUS utilisez ? 

- J’utilise les peaux tannées àl’africaine, mais je les change. Je les traite avec 
des produits, et elles deviennent comme des peaux importées de France. Voyez : les 
gens d’ici travaillent avec des peaux si c’est mouillé une fois, c’est fini ! Ça se 
gâte ! Moi, si je travaille avec les peaux d’ici, ça ne se gâte jamais. 

- Q - Et ces peaux viennent du Togo ? 

- Oui, elles viennent du Togo. 

- Q - Tannées ici ? 

- Oui ! On tanne à Atakpamé, à Sokodé, à Tabligbo ... Maintenant il y a 
beaucoup de tanneurs qui tannent, mais ce n’est pas propre. Si vous achetez, il faut 
refaire avec les produits chimiques. 

- Q - Les plus belles peaux viennent de quels pays ? 

- Les belles peaux viennent premièrement du Mali, et en second lieu de Kano. 

- Q -Au  Nigéria du Nord ? 

- Oui, au Nigéria. 

- Q - Et ce sont les Haoussa qui vont de zongo &.zongo qui vous apportent ces 
peaux ? 

- Mais Oui. Ici, maintenant, on tanne aussi bien les peaux. Moi, j’ai des 
tanneursici, dansmamaison. Après-demain, ilsvont commencer àtanner les peaux. 

- Q - Yous avez des apprentis tanneurs ? 

- Ahnon ! C’est ceux qui cônnaissent latannerie qui viennent chezmoi. Parce 
que je suis ancien tanneur, je leur indique ce qu’il faut faire. Comme ça sent 
mauvais, ils travaillent seulement le mardi et le mercredi. Ils les lavent le jeudi. Ils 
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les font sortir le vendredi et les mettent dans des produits, alors; comme ça, elles 
deviennent de vraies peaux ... 

- Q - Votre autre spécialit4 c’est lu vannerie, les meubles en rotin. Depuis quand 
faites-vous celu ? 

- J’ai commencé les meubles en rotin en 1949. 

- Q - Comment avez-vous appris cela ? Chez un patron ? 

- Non ! Je n’ai pas appris chez un patron. J’ai commencé avec des paniers 
de linge et de pain, comme ça, et j ’ai pris l’habitude. Je suis devenu grand dedans. 
Et comme j ’ai vu que ça marchait, moi aussi j ’2 commencé à faire des fauteuils. 
Si je trouve un catalogue de St-Etienne (23, par exemple, je regarde et je prends 
des modèles là-dedans, et puis, je les fais. 

- Q - Et vous avez aussi formé des apprentis au rotin ? 

- Des apprentis au rotin ? Oui ! Mais comme je n’ai pas appris ça chez 
quelqu’un, ceux qui viennent auprès de moi pour bénéficier de mon expérience, je 
ne les &e pas. Parce que je sais très bien que, s’ils connaissent le métier et 
commencent à travailler chez moi, c’est moi qui vais vendre le produit de leur 
travail, et je ne leur donnerai pas d’argent. 

- Q - Avez-vous des anciens apprentis qui ont maintenant montéleurs ateliers de 
vannerie ? 

- Beaucoup ! Il y en a trois à Cotonou ... La vannerie, les gens viennent 
l’apprendre. Mais il y en a qui n’attendent pas le moment de leur libération, ils s’en 
vont, ils foutent le camp, ils volent votre matériel et vont commencer à travailler 
au coin de la route ... C’èst comme ça ! I1 y en a beaucoup ! Ceux qui ont eu aussi 
leur diplôme travaillent. Ils sont àpeu près huit à Lomé, ici, qui sont parfaits et qui 
peuvent bien travailler. 

- Q - Y a-t-il assez de travail pour sept ou huit ateliers ? 

- Iln’y apasde travailparce que IesGhanéens envahissent notremarché avec 
leurs articles. Ce que nous fabriquons ici, ils vont le faire là-bas et venir l’exposer 
ici, au bord de nos rues, pour vendre. Ce que nous, ici, nous vendons à 100 O00 F, 
eux, ils le vendent à 40 O00 F. C’est comme ça qu’on a gâté notre travail. Et puis 
ce n’est pas bon : leurs articles ne sont pas solides. On fait seulement le rotin, on 
ne met pas le bois. (Si on n’a pas m i s  le bois dedans, ce ne sera pas solide). Mais 

(27) Manufacture du centre de la France, autrefois célèbre pour son catalogue illustré de vente par 
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eux, ils n’en mettent pas,.ils font les meubles seulement en rotin, qui est flexible. 
Alors, après trois-quatre mois d’usage, ça commence Q se déformer. 

- Q- Vous avez aussi rkalisédesuperbes tableaux enperles de couleur, qui ornent 
plusieurs bâtiments oflciels. 

- C’est vrai. 

- Q - Cher M. Moustaplia, vous avez vraiment des talents multiples ... 
- (%es). 
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no 10 

LE FOOTBALL 
ET LES FOOTBALLEURS 

M. Latey LAWSON, dit <<Bombardier>>, de 1’Etoilefilante 
(né en 1915 àLomé) 

ancien artisan 

M. Lucas AGUIAR, de 1’Etoilefilante 
(né en 1915 àLomé, décédé le 16 février 1993) 

ancien imprimeur 

M. Jacob DOE-BRUCE (I), de La Modèle 
(né en 1916 àLomé) 

ancien employé de commerce 

M. Félix Bodogan FUMEY, de l’Essor 
(né en 1914 àLomé, décédé le 18 avril 1991) 

ancien commerçant, conseiller municipal de Lomé 

Aujourd’hui une nouveauté, qui fera plaisir, j e  pense, Ù beaucoup de nos 
auditeurs :pour lapremière fois, nous allorisparler de sport : du football, tel qu’il 
se pratiquait autrefois Ù Lome; avec, tout d’abord Monsieur La tq  Lawson, dit 
{{Bom bardiem. 

- Q - N’est-cepasplutôt un surnom de boxeur que de footba!leur 7 

- @re). Non, c’est bien un nom de footballeur ! 

(I) Beau-fiJre de Mme Doe-Bruce (dialogue n 5). 
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- Q - En quelle année êtes-vous né, M. Lawson ? 

- Je suis né le 27 mars 1915, àLomé. 

- Q - Vous avez fait vos études ici ? 

- Oui, à la mission catholique de Lomé, jusqu’en 1932. 

- Q - Et ensuite ? 

- Après, 1’écoPe anglaise, à Hohoé (2). 

- Q - Pourquoi aviez-vous quitté le Togo ? 
I 

- C’est la limite d’âge qui m’a frappé, et mon père m’a envoyé à l’école 
anglaise. 

- Q - En effet, pour restreindre le problème des diplômés chômeurs (quin ’estpas 
quelque chose denouveau sous le solei(), IYdministration avait itabli une limite 
d’âge (3)pour la poursuite de l’enseignementprimaire au Togo. Donc vous avez 
été en zone anglopltone ? 

- Oui, en zone anglaise. 

- Q - Est-ce que vous jouiez dejà au football quand vous étiez écolier à Lomé ? 

- Oui, je jouais déjàà Lomé. 

- Q - Et quand vous êtes revenu ? 

- Quand je suis revenu, j’ai rejoint mon équipe, pour jouer encore. 

- Q - A  quelle place, dans cette équipe ? 

- Ma place,. c’est le demi-centre, anière-central. 

- Q - Est-ce qu’il y avait déjà de nombreuses équipes à Lomé ? , 

- Oui, il y en avait ! Lapremière équipe, déjà au temps des Anglais, s’appelait 
Dawn The Lion. 

(2) Alors Togoland sous mandat britannique (aujourd’hui Ghana). 
(3) I7 ans (en 1928). 
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- Q - Vous voulez dire qu’elle remonte h l’époque de l’occupation anglaise ? 

- Oui. C’est de ce temps-là. Après, ça a été l’Union Sportive Togolaise, 
fondée par le Directeur Atayi (4). Puis les commerçants anglais ont fondé encore 
une équipe appelée Heart of Oak. 

- Q - Le ((coeur de chêne.v : symbole de force ? 

- Oui (rire). Après c’est l’équipe de La Modèle qui est arrivée. Ensuite 
1’Etoilefilante de Saint-Victor, la Navale (fì~tur Essor), les Diables Rouges, dans 
le camp, Piirnauguet, Red Star, Aigle dans sa jeunesse, Intrt5pide et Amicale ... 

- Q - Donc, à Lomédans les années 1935, on avait douze dquipes de football, alors 
qu’il n’y avait qu’une douzaine de milliers d’liabitants ? . 

- Oui, en effet. 

-, Q - Comment &aient-elles recrutées ? Etait-ce par quartier ? 

- Ce sont les quartiers qui ont fondé toutes ces équipes-là. 

- Q - Vous avez dit que l’une d’entre elles, Heart o f  Oak avait été fondépar des 
employés des compagnies de commerce anglaises ? 

- Ah oui. 

- Q - Mais les autres, c’étaient des équipes de quartiers ? 

- Oui, Dawn the lion était une équipe de quartier. 

- Q - Quel quartier ? 

- Le quartier où nous sommes ici, Sanguéra. 

- Q - Autour de la place Fréau-jardin, qui était, à 1 ’époque, un quartier neu$ 
C’était donc là que s’était constituée la première équipe ? 

- Cette équipe jouait avec les équipes de Kodjoviakopé, en ce temps-là. 

- Q -Ah bon ? Dans les douze que vous avez citées, il n ’y avaitpas Kodjoviakopé. 
L? y avait donc d’autres équipes encore ? 

- D’autres équipes, dans tous les quartiers, oui. 

(4) Salomon Atayi, directeur d’école et-tûhrr homme politique. 
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- Q - Donc c’étaient les jeunes des quarttem qui se réunissaient. 

- L’équipe Amicale, ce sont les maîtres d’école qui l’ont fondée. Intrépide, 
ce sont les tailleurs et Red Star les charpentiers ... 
- Q - Donc il y avait aussi des équipesparprofession ? 

- Oui, oui. 

- Q - Est-ce que vous pouvez nous raconter comment vous-organisiez vos jeux 
quand vous étiezpetits gaqons dans le quartier ? 

- Pour la première fois, nous avions acheté la balle à la SCOA, à 35 F, avec 
les vessies. Et quandnous avons amené cette balleàlamission, le père Lingenheim(5) 
l’a baptisée avant de nous la donner. I1 a fait la messe pour nous, les jeunes (en ce 
temps-là, nous étions très jeunes). Et nous avons commencé àjouer avec les autres 
écoles : laïques, protestantes, la ligue des écoles. 

- Q - Vous aviez en effet déjå une équipe à I’école de la mission, sous l’évocation 
de Saìnt- Vicjor. Vous étiez déjå très bon à ce moment-là ? 

- Oui, oui ..@e). 

- Q - OÙ jouaient les enfarits des écoles ? A  Fréau-jardin, ou bien dans les cours 
de récrdatìon ? 

- Nous avions une place pour l’entraînementà la plage, tout près de la SCOA, 
dans le sable. C’est là que nous ‘faisions notre’ entraînement. 

- Q - Et les vieux du quartier, est-ce qu’ils intemenaient ?Est-ce qu’ils étaient les 
responsables ? VousJinaitgaient-ils ? 

- Les vieux du quartier ? Non, ilsn’intervenaient pas. C’est nous-mêmes qui 
cotisions pour acheter des maillots et des ballons. 

- Q - Et où poiiviez-vous jouer ? Quels étaient vos terrains ? 

- Nous, nous jouions ici, auFréau-jardin. En ce temps-là, on n’acceptait pas 
que les Noirs jouent au stade municipal. Nous les Noirs, nous jouions ici, à la place 
Fréau-jardin. A un moment dohé, l’équipe sportive avait joué avec une équipe du 
bateaude guerreDtiqziesne quiétaitvenuici, en 1933. C’étaitlapremière foisqu’on 
a joué sur le terrain avec des Blancs, avec ces marins du Duqueme. 

(5) Au Togo depuis 1934, d Lomé jusqu’à sa nomination comme évêque de Sokodé en 1946. 
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- Q - Vous rappelez-vous qui avait gagné ? 

- Les Blancs ont gagné deux buts à zéro (rires). 

- Q - Mais alors qui jouaient au grand stade ? Y avait-il des équipes de Blancs, en 
dehors de ces marins de passage ? 

- Oui, il y a des équipes de Blancs ! I1 y avait des équipes pour les Anglais, 
et les Français aussi avaient leurs équipes. 

- Q - Est-ce qu’il vous arrivait de jouer avec eux ? 

- Oui, oui, quelquefois nous jouions avec eux... 

- Q - lls étaient forts, ou bien vous les battiez ? 

- Oh, nous les battions (rires). 

- Q - Vous étiezplus jeunes etplus rapides que les commer~ants,peut-être un peu 
ventripotents ? 

- Oui (rires). 

- Q - Comment est-ce que cela sepassait ? Y avait-il un tournoi artriire1 de la ville 
de Lomé ? 

- Oui, il y avait des tournois : il y avait le tournoi de la Coupe et le tournoi 
du Championnat. Dans l’équipe française, il y avait notre capitaine de Roux (6) qui 
jouait l’aile. 

- Q - Et est-ce qu’il y avait des équipes d’autres villes -à Tsévi4 à Anélio, à 
Atakpamé ?- qui venaient jouer avec vous à Lomé ? 

- L’équipe de Kpalimé venait jouer avec Dawn the Lion ici, àLomé. En ce 
temps-lànotre équipe n’était pas encore grande. I1 y avait Unisport, USD, Dawn the 
Lion et Heart of Oak qui jouaient ici, à notre connaissance. 

- Q - Quelles étaient les équipes les plus fortes, en général ? 

. - Nous pouvons dire que l’Etoilefilante, La Modèle et Navale étaient les 
meilleures équipes dans ces temps-là. 

(6) Futur colonel de Roux. Alors chefdes forcesfiançaises du Togo, grand amides sports. Mortpendant 
la campagned ’Afiique du Nord (1943). Une ruede Yovokomè (actuelle avenue du GolfL: précédemment 
rue du Maréchal-Pètain) a longtemps rappelè son souvenir. 
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- Q - Quels étaient les capitaines de ces trois éqiiipes ? 

- Innocent Delima était le capitaine de Navale. Celui de l’Etoile, Stan 
Ségbaya, était notre capitaine général (7). Pour La Modèle, c’était notre ami Doe- 
Bruce. 

- Q - Et vous-même, M. (8ombardier)), vous étiez toujours joueur ? 

- Joueur, et après je suis devenu le capitaine général de 1’EtoileJilante. 

- Q - Jusqu ’en quelle année avez-vous joué ? 

- J’ai joué depuis 1932 jusqu’à 1952 

- Q - Pendant vingt ans vous avez étédonc un bon joueur, et après vous êtes devenu 
capitaine général. Quel était votre rôle ? 

- Le capitaine général, lui, ne joue pas ; il nous commande. 
- En 1937, nous avions fait un match avec Essor (en ce temps-là, Essor était 

Navale). Quand on avait commencé le jeu, quelque chose de grave était survenue 
sur le terrdn. Quand Essor nous a donné des buts, mon adjoint ((Whisky) et moi, 
nous avons pris la balle pour aller marquer le but, mais nos pieds ont eu quelques 
anomalies graves sur-le-champ, et il avait fallu les redresser avant de reprendre le 
jeu (8). 

- Q - A  Ia suite d’une crampe musculaire ? 

. - Oui, oui !’ (íres). Le gouvernement avait dissout Navale et puis, cinq ans 
après, ils sont revenus avec un nouveau nom : Essor. 

- Q - Bien sûr, tous les joueurs étaient des bénévoles. Il n’y avait pas de 
professionnels ? 

’- Non, non. 

- Q -Mais quels étaient les niétiers que faisaient habituellement les joueurs, vous 
et vos camarades ? 

- Nous étions tous des apprentis. 

- Q - Vous-même, quel a été votre métier ? 

(7) Chef de IVquipe, mais sans être sur le terrain. 
(8) Voir l’explication ci-dessous, c ì  la fin de ce dialogue. 

146 



- D’abord, j’étais forgeron, avant de faite Ia photographie. En 1939, quand 
la guerre a éclaté, nous n’avions plus de produit pour traiter les films. Alors je l’ai 
laissée, et j’ai commencé à faire la bijouterie. 

- Q - Cela voiis occupait combien de temps par semaine, votre passion pour le 
football ? Est-ce que vous pouviez vous entraîner tous les jours ? 

- 011 nous entraînait au camp les lundi, mercredi et vendredi. 

- Q - Peiidaitt vingt ails votre vie a étémarquie comme sa, par l’entraînement du 
football ? 

- Oh, oui ! 

- Q - Jusqu’à quand a duré cette équipe ? 

- Jusqu’en 1974 (9). 

- Q - Avant la réforme, il y avait encore douze équipes ? 

- Non, non, non ! De toutes ces Bquipes-là, il ne restait que l’Essor, La 
Modèle, I’Etoilefilante et les Diables rouges, les quatre équipes ... 

- Q - En 1930, alors que Lomé comptait 12 O00 habitants, oit avait douze équipes, 
et en 1974, alors qu’il y avait 250 O00 ltabitartts, il n’y avait pliis que quatre 
équipes ? 

- En ces temps-là, chaque jeune voulait constituer son équipe, alors les 
équipes étaient devenues nombreuses, jusqu’à douze.. . 

- Q - Ces kqubes d’autrefois, sues depuis aujourd’hui, étaient-elles d’un bon 
niveau, ou est-ce qu’elles étaient très faibles ? 

- Oh, elles étaient faibles ... 

- Q- Vouspensez donc que, progreskisenteìtt, le football est devenuplus technique, 
avec des jorieurs moins nombreux, mais mieux formés, mieux entraînés ? 

- En ce temps-là, il y avait des joueurs qualifiés ... Mais maintenant, nos 
joueurs ne foncent pas et ne respectent pas. 

- Q - Imaginons que vous retrouviez ntaiittevtant toute votre équipe de 1935. Vous 
pensez que vous pourriez affrortter les équipes d’aujourd’hui ? Et les battre ? 

~~ 

(9) Epoque de la recomposition (autoritaire) des kquipes de Lomé. 
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- Avec notre équipe ? 

- Q - Quand vous regardez les équipes d’aujourd’hui à la t&lévision, voirspensez 
qu’elles sont dif f i les à battre, oit au contraire que vous en seriez sortis 
vainqueurs ? 

- Oh, je peux vous dire que, maintenant, nous ne pourrions rien faire contre 
les équipes d’aujourd’hui, parce que les méthodes ont changé, de telle sorte que 
notre équipe n’aurait pas pu résister. 

- Q - Qu’est-ce qui a cka~tgéprittcipale~tie~tt ? 

- Les points de technique qu’ils jouent maintenant. 

- Q - Est-ce que vous pouvez nous donner un exemple ? 

- Nous, nous avions cinq méthodes avant de terminer notre match. Nous 
avons la méthode L, la méthode W défensive, W uffen,sive, la S, la C... C’était un 
plan : nous jouions les cinq méthodes avant la fin du match. 

- Q - Et maintena;it on ne fait plirs pz ? 

- On ne fait plus ça. 

- Q - Vouspensez quemaintenant oit jouepbtôt en force alors que voiis voirsaviez 
jorréplutôt en vitesse ? 

- Nous aussi nous avons joué avec précision. Moi, là oÙ je jouais (demi- 
centre), si je tire, çarentre dans le but ! C’est pour ça qu’on m’appelait ((Bombar- 
diem. 

- Q - Qui est-ce qui vous avait baptise‘ ainsi, et porrrquoi ? 

- Je peux vous dire que c’est le gouverneur Montagne (IO) qui m’a baptisé 
lorsqu’ilétait ici. En 1938, j’ai conduit l’équipe nationale àCotonou, et nous avons 
gagné par un but à zéro. A notre retour, on nous a dit d’aller au Trésor et qu’on va 
nous donner 11 francs chacun. Nous avons reçu ça. 

- Q - Qu’est-ce qu’on pouvait s’acheter avec 11 francs ? 

- (?ires). Mais nous avons reçu ça avec plaisir, en ce temps-là. 

- Q - Combien valait un maillot à l’époque ? 

(I0)Au Togo de 1936à 1941. Passionné de sport et proche desjeunes. 
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- On achetait çaà la boutique à 35 F. Nous jouions pieds-nus, bien entendu. 
C’est en 1940 seulement que nous avons porté des chaussures. Les articles de sport, 
c’était CICA qui les vendait; et c’est en 1955 qu’ils ont commandé des chaussures 
pour le Togo. 

- Q - Donc, dans les années d’avant-guerre, il y avait dqà une équipe nationale 
du Togo ? 

- Oui, il y en avait une. 

- Q - Quand elle s’était-elle réunie pour lapremi2re fois ? 

- C’était en 1938. 

-Q- Et son premier match a été celui avec I’équipe national du Dahomey de 
l’époque ? 

- C’était le 27 octobre 1938 que nous sommes allés jouer ça là-bas. 

- Q - Votrepremière sortie hors du Togo ? 

- C’était la première sortie d’une équipe sélectionnée. Mais Unisport avait 
joué là-bas bien avant nous. 

- Q - Mais en tant que Unisport seulement. 

- C’est ça. 

- Q - Vous, vous étiez une synthèse de toutes les équipes ? 

- Oui ! I1 y avait La Modèle, Essor, Etoile, Unisport et Heart of Oak 

- Q - Et quelle a été votreplus belle victoire ? 

- En 1940, nous sommes allés jouerà Keta (II). C’était toujours àl’époque 
du gouverneur Montagné. Nous avions donné un but seulement aux ccGold-Co&ts)). 
Ils ont perdu la coupe. Le gouverneur Montagné était resté jusqu’àlanuit pour nous 
accueillir. Nous lui avons donné la coupe, là-bas, dans son quartier (12). I1 était 
tellement content.. . 

- Q - Ça lepassionnait ? 

( I I )  Au Ghana, à 35 km au-delà de laPontière. 
(12) Au palab des gouverneurs. 
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- Oh, il était très content. Lui quelquefois, il allait à Keta, il allait voir le D. C. , 
le commandant qui était là-b as... 

- Q - Le ((district commissioner,, ? 

- Oui, le district commissioner. I1 allait là-bas pour jouir de sa victoire. 

- Q - Quelle a été votre plus belle victoire ? 

- Coupe Montamé, coupe du capitaine deRoux, coupe de la Ville ... C’est 
nos plus belles victoires. 

- Q - C’étaient effectivement des coupes, c’est-à-dire des objets en métal ? 

- Oui, en métal ! 

- Q - Qu’est-ce qu’elles sont devenues ?En avez-vous gardées ou sont-elles restées 
au club ? \ 

- Elles sont toutes là maintenant. J’ai oublié, sinon j’hlais vous montrer 
quelques photos de Gte : nous avons photographié toutes les coupes. . 

* 
* *  

- Q -Aujourd’hui, est-ce que vous conseilleriez à un jeune de faire comme vous, 
de passer vingt ans de sa vie à consacrer tous ses loisirs au football ? 

- Ah, ça, c’est une bonne question ! Les enfants d’aujourd‘hui, vous savez, 
ils nous disent que les jeux que nous avions faits sont de l’ancien temps ; ils n’aiment 
pas qu’on leur en parle ... Par Bxemple, quand nous allions au terrain pour jouer, si 
vous faisiez de l’acrobatie, au retour ou après la première mi-temps, on vous tapait 
sur le terrain : on vous donnait six coups, et vous alliez dire merci avant de repartir 
jouer. Si vous êtes ingrat, onne vous sélectionnera plus pour jouer. Maintenant, on 
ne peut plus f&e ça ... 5- 

- Q - Y avait-il beaucoup de public pour venir vous voir et vous applaudir ? 

- Oui, oui ! Beaucoup ! 

- Q Le football était dqà le sport leplus populaire de Lomé ? 

- Oui, oui ! Mais en ce temps-là, quand nous jouions au football, on nous 
insultait que nous sommes tous des vagabonds, à Lomé. Vous voyez, maintenant, 
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les jeunes, ils sont à table, ils mangent avec les fourchettes ... Alors qu’on nous 
insultait que nous étions tous des vagabonds ... 

- Q - Qui est-ce qui vous insultait, qui vous mépisait comme Ga ? 

- Vos parents aussi, toute la ville ! Par exemple si vous faites quelque chose 
dans cette maison, on va vous impliquer que vous êtes un vagabond ! Comme vous 
êtes un joueur, vous êtes vagabond ... 

- Q - Mais votrepère, par exemple, était-ilfier que vous soyez Uri bori joueur de 
football ? 

- oui. 
- Q - Et vous, Messieurs Aguiar et Doe-Bruce ? (13). 

-Oui!  

-Oui!  

- Q - Vous étiez aussi deux fameux footballeurs autrefois à Lomé, avec ((Bombar- 
dier)) Lawson. Darts quelles équipes jouiez-vous, M. Doe Bruce ? 

- Lu Modèle. 

- Q - Et vous, M. Aguiar ? 

- L’Etoilefilunte de Lomé. 

- Q - A  quelle époque avez-vous commencé ? 

- Nous avons commencé en 1932, et les matches officiels en 1933. 

- Q - Jusqu ’à quelle époque avez-vous joué ? 

- Moi,.j’ai joué jusqu’en 1956, à Lomé et ensuite à Dakar. 

- Q - C’est-à-dire qu’après avoirjoué à Lomé, vous avez contirtué à Dakar ? 

- Oui,j’aijoué àLomé des matches officiels de 1933 à 1938, l’année oùje 
suis parti à Dakar. 

~ 

(13) Ce sont désormais surtout eux qui vontparler. 
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- Q - Pour raisons professionnelles, pas pour le football ? 

- Evidemment, oui...(l4) 

- Q - Et vous avez retrouvé une autre équipe là-bas ? 

- Oui, oui. J’ai retrouvé d’autres équipes : d’abordle Club nautique de Dakar, 
un club formé par des Européens, et ensuite l’Union sportive de la G@n&e. Après 
le bombardement de Dakar (151, en 1940, je suis parti à Rufisque. Là, j’ai eu des 
amis, des compatriotes, qui ont eu l’idée de créer une autre équipe, qui réunissait 
certains compatriotes de l’Afrique de l’Ouest : le Racing Club de Dakar. Là, j’ai 
joué jusqu’en 1956. Avec mon âge, j ’ai raccroché. 

- Q - Donc vous avez fait de l’assistance technique auprès des Sénégalaispour leur 
* apprendre le football ? 

- Non, pas leur apprendre nécessairement ... Evidemment, quand.on leur 
montrait -n’est-ce pas ?- ce que nous valions ... Eh bien, c’est aussi à apprendre 
auprès de son camarade. 

- Q -Mais, d’après vous, quiavait apprisaux Togolais ce bon football ? D’oùvenait 
la formation de base ? 

- Ahça, vumonâgeàl’époque,jepeuxdireque çavientdesAnglais,puisque 
les premières équipes que nous avons connues, c’étaient Heart of Oak ... 

- Non, Dawn the Lion ! 

- Oui, Dawn the Lion. Après, il y a une formation des sujets fiançais, parce 
qu’il y avait euune occupation anglaise ici, et c’est en 1923-24 que les Français ont 
pris part au Togo. 

- Q -Le ler octobre 1920. 

- On ne faisait pas le football au temps des Allemands, ni le tennis, ici, au 
Togo. Ce sont les Anglais qui ont introduit le football et le tennis. Au temps des 
Allemands, on s’intéressait aux chevaux. En 1922-24, les jeux de football ont 
commencé par les sujets anglais et les sujets fiançais. Ces formations ont été créées 
par un ancien institutew, M. Atayi. Cy est lui qui a formé 1’ Union sportive togolaise. 
De là sont sortis les jeunes, qui jouaient dans le sable, dans les coins, parce qu’il n’y 

(14) M. Aguiar, après sa formation comme imprimeur cì l’école professionnelle catholique de Lomé2 est 
parti travaillerà l’imprimerie oflcielle du Sénégal de 1938 Ci 1958. Il a été ensuite l’un des fondateurs 
d’EDITOG0. 
(IS) Par uneflotte anglaise et gaulliste, pour essayer (en vain) de rallier I ’AOF d la France libre. 
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avait pas moyen de jouer dans le grand stade : on n’y avait pas accèsj le stade était 
occupé par des gardes-cercle. C’est là qu’on avait eu enfin la permission du 
capitaine de ce temps-là, celui qui cortimaudait les miliciens, le capitaine Sergent. 
Ce Sergent, étant un grand sportif, avait fait aménager laplace. Alors on jouait en 
face du jardin-Fréau, là oÙ on pesait des noix de palmiers, qu’on appelait cmépi- 
dapé)) (16). 

- C’est laplace qu’onappelle maintenant Place de lalibération, oùl’on jouait 
aussi à un sport qui n’était pas officiel, le pating-ball. 

- Q - Qu ’est-ce que c’est ? 

- C’estunjeuoùl’onplaçait deux estagnons d’un côté, et onlançait le tennis. 
On jouait avec des grands jeux, c’était un jeu de mains. On peut le comparer avec 
le cricket. 

- Q - $‘a a disparu ? 

- Ça a disparu ! Ça n’a pas marché ... Dans le temps, avant 1932, personne 
n’avait accès au grand stade, sauf l’Union sportive togolaise. Même les sujets 
anglais n’avaient pas accès, puisqu’oon. ne s’entendait pas. 

- Q - Pourquoi est-ce qu’ils ïte s’eiitendaieïttpas ? 

- A cause des langues ! Parce qu’il y a des gens qui sont venus du Dahomey 
pour nous enseigner le fiançais ici. Les Anglais sont partis, il restait leurs sujets. 
Alors ce sont ces sujets qui ont formé leur partie de football, et Monsieur Atayi avait 
formé sa partie, qui était la partie francophone. 

- Q - Ce que vous appelez les sujets anglais, c’est ert fait des employés togolais ou 
à la rigueur des ctGold-Coastieits)) ... 

- Oh non, pas des Togolais. Quelques-uns étaient venus du Ghana pour 
s’installer ici pourtravailler, c’est-à-direqu’on les avait fait venir pour travailler aux 
compagnies anglaises. 

- Q - Donc les employés des sociétés commerciales anglaises ? 

- Oui, des employés des compagnies de commerce. 

- Q - Quel était le nom de leur Quipe ? 

(16) Mot d mot : le lieu de pesage des noiwpalmistes. 
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- Leur équipe s’appelait Dawn the Lion. C’est celle-là qui s’est changée en 
Heurt of Oak. Après, donc, il y a eu deux grandes équipes. Nous, les jeunes, nous 
participions au sport au sein du club Atayi. De là sont sortis La Modèle, I’Etoile 
.filaitte, l’Essor. 

- L’Etoilefilante a été créée par les jeunes écoliers de la mission catholique 
et de la mission protestante. 

- Les jeunes de l’école régionale (vous voyez ? L’ancienne école officielle 
qui se trouve à la plage (I 7)), les jeunes des quartiers de Kokétimé, d’ Assivito, 
d’hagokomè et d’ Adawlatd @arce que Lomé n’étaitpas si étendue, jusqu’à l’école 
Boubakar. Tout était restreint là-bas). Alors nous étions tous aux mêmes endroits ... 
A vrai dire, La Modèle a été fondée en 1930 par les jeunes sortant de l’éCole 
régionale (c’est-à-dire de l’éCole officielle). Tout ça, c’était 1’UST (1’ Union 
Sportive Togolaise). En 1932, nous avons décidé de nous regrouper au sein de nos 
sociétés. C’est de là que nous avons pris ces décisions. De 1’UST sont sorties La 
Modèle, Navale et 1’Etoilefilante : les trois grandes sociétés sont issues de là. 

- Q - Pourqiroi sont-elles sorties ? Parce que I’UST était trop grosse ? 

I - Parce que nous voulions nous organiser, être indépendants, parce qu’ils 
nous employaient comme des pépinières. Alors nous avons voulu nous organiser. 
De là, nous avons demandé nos statuts, parce qu’il faut avoir un statut conforme aux 
règlements du gouvernement avant de participer aux compétitions officielles.. . 
Nous avons demandé ce statut en 1932, et il a été agréé en janvier 1935 par le 
gouverneur Bourgine (18) : c’està lamême époque que La Modèle, l’Etoilefilante, 
l’Essor ont.eu leurs statuts. C’est de ce temps que venaient aussi les autres sociétés 
telles que CSML (le Club SportifMilitaire de Lomé), formé par le capitaine Sergent 
dont on vient de parler. 

- Q -Avec les troupes coloniales ? 

-Oui, avec les troupes coloniales. Et ensuite sortiront Pn’maiiguet, Red Star, 
Olympic, Réal, Aigle de la renaissance et les Corps des charpentiers ... 

- ((Carpenter Best)), en anglais. 

- Q - D’où venaient-ils ? De 1’~coleprofessionrielle catholique ? 

- Non, c’était un vieux menuisier, qui avait beaucoup de monde sportif dans 
son atelier ; il a décidé de créer un club, et il l’a appelé ((Carpenter Best)). 

[I 7) Voir tome I, dialogue n “6. 
[IS) Gouverneur c ì  la fois du Dahomey et du Togo (1934-36). avec résidence c ì  Porto-Novo. 
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- Q -Avec sespropres apprentis ? 

- Oui ! Mais par la suite, il a agréé les joueurs de la ville aussi. 

- Q - Résumons-nous : au début des années 1920, uniquement des équipes 
anglophones. Deuxième moitié des années. 1920 : apparition d’une équipe 
francophone qui va se mettre Ci se subdiviser. Dans les années 1935-40, une 
douzaine d’équipes ? 

- Oui, oui ! une douzaine d’équipes. 

- Q - Il y a quand même eu un développement extrêmement rapìde. 

- Rapide ! 

- Q - Et ensuite.. ? 

- Alors les compétitions n’allaient pas, parce qu’il y avait des gens qui ne 
savaientpasjouer,maisils voulaientàtoutprixjouer, et ilsadhéraientàdes sociétés. 
Alors, le gouvernement a décidé que maintenant, ça serait vraiment le jeu de 
football. On a retiré ceux qui ne savaient pas jouer et on a mis en ordre les sociétés 
qui sont restées : Unisport, Heart of Oak, La Modèle, 1’Etoile jìlante, l’Essor. 
Amicale et le CMSL. Les autres sociétés ont été dissoutes. 

- Q - Qui était votre interlocuteur ? L ’administrateur-maire de Lomé, ou bien quel 
service du gouvernement ? 

- Le gouverneur lui-même. 

- Q - Le gouverneur lui-même s’occupait des équipes de football de Lomé ? 

- Oui ! oui: LÆ gouverneur Montagné. Mais nous avons débuté en 1935. Nous 
avons eu notre statut du gouverneur Bourgine. On avait transféré le gouvernement 
ti Cotonou, mais c’est lui qui gérait ici. 

- Q - Qu’est-ce que Heart o f  Oak était devenu ? 

- Oh, ils n’étaient plus, parce que c’était le club des sujets anglais, alors ils 
avaient vieilli.. . 

- C’est que, quand ces gens-lhvoulaient allerjouer, ilsportaient l’union Jack 
(l’cc Union Jack)), c’est le drapkau anglais). Ils étaient de très bons joueurs, mais ça 
n’a pas bien marché. Le nom ne sonnait pas bien puisque nous étions avec les 
Frauçais. 
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- Q - Ils n ’ont plus eu de remplaçants ? 

- Ils adhéraient plutôt ànos clubs. 

- Q - Ils auraientpu recruter des jeunes ... ? 

- I1 n’y avait que des jeunes, mais ils n’étaient pas attractifs. 

- Parce que, pour les trois-quarts, c’est des employés qu’on avait amenés de 
l’extérieur, de Ketaetde Ho ... I1 yenaqu’onaréaffectés. Maisilsnepouvaientpas 
avoir des remplaçants, d’autant plus que les autres clubs s’étaient créés sur place. 

- Q - Avec la crise économique des années 1930, la plupart des compagnies 
anglaises ontfermé (sauf la UAC), et donc, effectivement, le nombre d’employés 
anglophones avait dû beaircoup baisser. 

- Je crois, oui ! 

* 
* *  

- Q - M. ((Bombardier)), comment s’est formée, àpartir de cette nuée d’équipes, 
une équipe nationale ? 

- C’est en 1935 que la première équipe nationale a été formée, c’est-à-dire 
une sélection dans les quatre équipes (dans les quatre meilleures équipes), formée 
pour marcher contre le Dahomey. 

- Q - Est-ce qu’il n’y avait que des gens de Lomé ou y avait-il aussi des gens des 
bonnes équipes des autres villes ? 

- Oh non, il n’y en avait pas ! C’est Lomé seule qui pratiquait le football. I1 
n’était pas question d’extérieur ! Çan’atteignait même pas Tsévié ; Atakpamé non 
plus ... Seulement ici. Alors on avuune formation de l’EtoiZefiZante, de l’Essor, de 
La Modèle, de 1’ Unisport et de Heart of Oak. 

- Q - Est-ce que vous-mgmes, MM. Doe-Bruce et Aguiar, vous en étiez aussi ? 

- Oui ! Tous les trois ! 

- Q - M. Doe-Bruce,’ quelle était votre place en équipe ? 

- Ailier ! 

- m. Aguiar] - Moi, arrière. 
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- fi<Bombardier,,l- Et moi, demi-centre. 

- Q - Cette formation était-elle devenue régulière ? Est-ce qu’on la refaisait 
chaque année ? 

-Non, quandlasaisonestfinie, c’est fini. En 1938, legouvemeurMontagné 
a formé une autre sélection. Nous sommes allés à Cotonou, les battre un à zéro ... 

- Q - Vous ne meniez vos ntatcltes de football que contre Cotonou ? Pouvquoipas 
contre la Cûte-d ’Ivoire ou d’autres ? 

- On n’avait pas les moyens de se déplacer jusque là ! On n’avait pas de 
moyens, en ce temps-là : on était au temps des colons. On ne pouvait pas aller plus 
loin que là. Et puis la route, c’était bien caillouteux pour arriver à Cotonou ... 

- Q - C’était un trajet très long ? 

- Oh non ! On mettait facilement deux heures et quelques ... Mais ça coûtait 
cher, et nous n’avions pas beaucoup d’argent. 

- Q - L’Adntinistration ne vous avaitpas aidés pour cette circonstance ?’ 

- Oh là ! La première fois que l’Administration nous avait aidés, elle nous 
avait donné combien ? 11 francs, au retour de notre sélection, 11 francs par tête ... 
Mais c’était de l’argent, 11 francs par tête (les petites sociétés cotisaient u11 franc 
par mois). 

- Q -Et  Cotonou vous a rendu votre visite ? 

- Oui, ils nous ont rendu notre visite. On a fait match nul : un à un. 

- Q - DOIZC vous étiez cltantpions du Golfe du Bénin ? 

- Oui, depuis que le Togo est entré dans les compétitions avec le ((Daho)) à 
côté. Après, on a eu des compétitions comme la coupe de 1’AOF. Essor. est la 
première équipe qui est sortie (j’ignore la date), la première équipe sortie pour aller 
àla coupe de I’AOF, qui s’est terminée àCotonou. PuisLaMudèZe est sortie jusqu’à 
Dakar. 

- J’étais à Dakar, mais j’oublie l’année. Ils ont été jusqu’à la finale, jouer 
contre une équipe de Saint-Louis. Leur défaite est venue -sincèrement, il faut le 
dire !- de l’arbitre. 

- Q - C’est-à-dire que vowacciisez l’arbitre de partialité ? 

- Ah oui ! Même les Sénégalais l’ont accusé ce jour-là. 
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- Q - L’arbitre était lui-même sénégalais ? 

- C’était un Sénégalais. 

- Là, il y avait eu la défaite de La Modèle, et puis l ’mée  suivante 1’EtoiZe 
@Zante est partie ; elle a décroché la coupe d’AOF, qui est actuellement chez nous. 

- Et elle a ramené la coupe pour de bon. Ça traîne, n’est-ce pas ?, dans nos 
moires ,  maintenant ... 

- Q - Vous savez où elle est ? 

- Elle doit être actuellement chez l’ancien secrétaire. 

- Q - Ne faudrait-ilpas la léguer au Musée national du Togo, ou au Ministère des 
sports ? 

- Autrement, Le Club ModèZe, le Club Essor, tout ça, ils ont des coupes 
comme çà ... 

- Q - Est-ce que M. Doe-Bruce peut nous dire combien de fois ces équipes sont 
sorties et combien de coupes elles ont rapporté ? 

- Oh, pour les coupes je peux dire que c’est la coupe d’AOF qu’ils ont 
remportée. En ce temps, il n’y avait pas eu d’autres coupes. 

- Mais il y a eu les coupes entre clubs qu’on jouait ici. 

- Ou avec Keta, le Dahomey ... Mais ce ne sont pas des coupes comme la 
coupe d’AOF. 

- Q - Quand vous parlez de Gold Coast, vous ne citez que Keta. Pourquoi ? 

- Parce que Keta est plus proche de nous. 

- Q - Et vous n’alliezpas jouer au Nigéria ? Ca ne fait que 200 km... 

- Nous faisions aussi des matches amicaux avec le Nigéria. 

- Q -Parce qu’il devait avoir de très bonnes équipes, avec leur nombre, et avec les 
Anglais pour les former ? 

- Ah oui, ce sont des gens bien formés ! Ils jouaient très bien. Et puis on les 
invitait aussi à venir ici. On a joué contre les Nigérians. 

- Q - Au grand stade ? 
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- Oui, au grand stade. Le grand stade a été transformé par le gouverneur 
Montagné : il l’aaménagé. Alors, on aappelé le stade municipal ((stade Montagné)). 
En ce temps-là, les buts n’étaient pas comme ça : c’était en travers, du sud au nord. 

- Q -Actuellement legrand stade est àpeuprèsparallèle à l’avenue Sarakawa ? 

- oui. 
- Q - Et à l’époque il étaitperpendiculaire ? 

- Perpendiculaire, c’est ça. Et ce n’était pas clôturé ; il n’y avait que des fils 
de fer barbelés. 

- Q - Est-ce qu’il y avait des tribunes ? 

- I1 y avait des tribunes, mais ce n’étaient pas ces tribunes d’aujourd’hui. 
C’étaient des tribunes en terre de barre. 

- Q - Justepour que les officiels soient à l’ombre ? 

- Oui, voilà ! 

- Q - Et le reste de la population était au soleil et àplat. .. 
- C’est là qu’on fëtait les grands jours de fëte, c’est-à-dire les 14-Juillet’ les 

1 l-Novembre. Parce qu’il n’y avait pas de place prévue pour ces fêtes-là autrefois. 
On Etait les 14-Juillet et les 1 l-Novembre à laplace de la Chambre de commerce. 

- Q - De l’actuelle Chambre de commerce ? 

- Oui, l’actuelle Chambre de commerce. C’était la seule place qu’onpouvait 
trouver pour ces fëtes-là. 

- Q - R n’y a guère d’espace Ià, devant la Chambre de commerce... 

- Si : il n’y avait pas de bâtiment. 

- Q - C’est donc àpartir de Montagne; en gros, que les équipes de Lomé ont accès 
à peu près’libre au grand stade, et que la population de la ville y va tous les 
dimanches ? 

- Ah oui ! Et puis grâce au capitaine Sergent aussi. 

- Q - Est-ce que l’atmosphère était très chaude, est-ce que les gens s’excitaient 
beaucoup ? 
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- Ah oui, c’était chaud ! Parce que toutes les sociétés que nous avons citées, 
I’EtoiZefiZante, Modèle, Essor, avaient des divisions, des supporters fanatiques, des 
jeunes filles, des femmes, tout ça ... Je peux vous dire encore que La Modèle allait 
au stade avec des fanfares ! La ModèZe avait trois sections : musicale, théâtrale et 
sportive. De même à I’EtoiZefiZante.. . 

- m. Aguiar] C’est moi qui ai créé la section musicale de I’EtoiZeJiZante. 

- Q - Musique chorale ou ntusique instrumentale ? 

- Instrumentale. 

- Q - C’était des faitfares ? 

- Oh non, pas des fanfares : des flûtes (àLa ModèZe aussi). 

- Q - Et qui vous accompagnaient dans vos victoires ? 

- A h O U i !  

- Q - Mais qui jouaient aussi ailleurs ? 

- Oui ! Beaucoup sont morts aujourd’hui, évidemment. I1 y avait M. Sogodjo 
(un ancien chef de circonscription), Atadégpon ... 

- Q - Est-ce que vouspouvez nous donner les noms de certains footbqlleurs qui ont 
marqué la vie du sport ri Lomé ? 

- De notre temps, il y a eu M. Tossoukpé Albert (c’était un grand sportif, il 
fait le tennis, le football et autres), M. Fumey Félix (ici présent), et les grands 
autres : Ankra David (lui, il est mort), Sizog an... 

- Sizogan, c’était le plus grand de 1’EtoiZefiZante ! 

- Da Silvera Paul, Dagniké ... Atayi lui-même pratiquait le sport. 

- Q - M. Doe-Bruce, pouvez-vous nous parler d’Adowè qui fut, selon certains, un 
très bon marqueur ? comment jouait-il ? 

- Adowè, c’était un membre de La Modèle, un ancien membre de l’Amicale 
(parce que LaModèZe et l’Amicale se sont fusionnées, alors qu’Adowè faisait partie 
de l’Amicale). C’étaitunbonentraineur : ilentrainaitpresquetous lesjeunes. C’était 
un bon marqueur. Quand il joue, vous ne verrez aucune trace de lui, mais il marque 
des buts comme ça ! (rires). 
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- Adowè, je le connaissais. C’était un bon ((comen). I1 jouait très bien, un 
joueur qui épate vraiment tout le monde ... I1 y avait.aussi cWhisky), que vous ne 
devez pas oublier : Amegee Sylvanus ; c’était le meilleur buteur de l’époque, le 
meilleur buteur de 1’Etoile Jilante. (Moi-même, j’étais le meilleur buteur de 
1 ’ Essor). 

- Q - ((Whisky)) ? Pouvez-vous nous direpourquoi on l’appelait aiiisi ? 

- C’est sa façon de marcher qui lui a valu ce nom. 

- Les gens croyaient que c’était parce qu’il buvait beaucoup de whisky. Ce 
n’était pas vrai ! 

- Whisky était un bon joueur. Il paraît se ballader, mais quand on l’attaque, 
on ne réussit pas : il va jusqu’au but avec la balle ... 

- Q - Mais vous ((Bombardier)) et lui (( Whisky)), est-ce que Ga se mariait bieii ? 

-Oui, çasemariaitbien (rires). Onl’appelait ((Whisky) etmoi ((Sodan (rires 
prolongés). .. 

- Q - M. Doe-Bruce, vous étiez aussi un bon footballeur. Pouvez-vous nous dire 
en quoi vous étiez particulièrement apprécié ? 

- Moi, j’étais un bon comer, c’est-à-dire ailier. J’ai débuté depuis 1932 
comme capitaine de l’équipe. Parce que, dans le temps, on n’avait pas de 
président: c’est le capitaine qui dirigeait toute l’équipe. Sivous êtes capitaine, cy est 
qu’on voit que vous êtes le meilleur dans l’équipe : c’est au meilleur joueur qu’on 
confie le titre de capitaine. Quand nous jouons, et que mon adversaire arrive à 
commettre une faute de comer, alors c’est un but ! Parce que je marque le tir du 
comer au butà tous les coups ! 

- Q - Quel était votre secret ? 

-Oh, c’estqueças’apprend: vousmesurezlebut,vous avezl’emplacement, 
vous voyez le ((goalien), comment il est à sa place, et alors vous tirez ! Avec les 
techniques, les méthodes que M. Lecellier (19) nous enseignait ... Quand nous les 
appliquons exactement, nous réussissons. 

* 
* *  

(19) AimFLecellier, un agent des PTTamourar de football. 
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- Q - Est-ce que M. Doe-Brucepeut nous rappeler les coupes qui étaient mises en 
compétition ? ll y avait alors les coupes du 14-Juillet et du 11-Novembre, n’est- 
cepas ? 

. 

- La coupe de 14-Juillet dont on parle, c’est la coupe de la Ville de Lomé. 
C’est la première qu’on a mise en compétition. Cettëicoupe a été gagnée premiè- 
rement parlaSociétéNavbZe. Ladeuxième, c’est lacoupe dugouverneur Montagné. 
Ce sont là les deux coupes que nous avions, autrefois. Elles ont été gagnées 
définiivement par La Modèle et conservées. A part Essor, personne n’a gagné la 
coupe de la ville de Lomé comme La Modèle. En outre, la coupe Montagné a été 
gagnée régulièrement et définitivement par La ModèZe. Après ces coupes, le 
gouverneur Noutary (20), après la guerre, a donné aux sportifs une coupe en, 
souvenir du capitaine de Roux (qui avait fait beaucoup, on l’a dit, pour I’évolution 
du football). La Modèle a gagné deux fois cette coupe, puis l’a remise en compé- 
tition ; I’EtoiZeJilante l’agagnée, et elle est restée en suspens jusqu’à ce jour, parce 
que nous avons eu d’autres coupes dont on s’occupait ensuite. Alors on n’a plus 
rejoué cette coupe, qui se trouve actuellement entre les mains de I’EtoileBlante. 
C’est une coupe en bois, et onmettait des choses dedans. Vous savez, de 1945-46 
jusqu’à ce jour, ça date ! 

- Q - Qui avait formé l’Amicale ? 

-L’Amicale était formée parles enseignants. C’étaitleurclub, auseinduquel 
ils avaient formé des élèves. Il y avait maître Moorhouse (21), les anciens 
joueurs : Ankra (de la mission catholique), Agbobli Emmanuel, Pageor Ehé. 
C’était le groupe des enseignants ... 

- Q - M. Doe-Bruce vient de nous montrer de vieilles photographies, dont une de 
La Modèle en 1929, avec des maillots de couleur blanche et sombre. 

- Ce n’était pas encore La Modèle, c’était encore Unisport. 

- Q - M. Doe-Bruce sort aussi un document de la première formation de l’équipe 
togolaise de football, EUST : match contre Aviso en 1929)). Qu’est-ce que vous 
appeliez dviso))  ? 

- C’était un navire de guerre qui était passé à Lomé. 

- Q - On voit d’un côté des jeunes Français, en maillots sombres, et de 1 ’autre les 
Togolais : Atayi (le fondateur), Sossou, Fandoudji, Fumey, Doe-Bruce.. . C’est 
vous-même ? 

- Non, c’est mon fière. 

(20)Ï944-1948. 
(21) L’instituteur Moorhouse Apedoh-Amah (qui a aussi beaucoup fait pour la musique Ci Lomé). Voir 
tome I, dialogue n ”6. 
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1 - Q - Dagniké, Baéta, Wilson ... Donc la toutepremière sélection qui a jouécontre 
1 ’équipe d’un navire de guerre fraqais. 

- En 1929, c’est ça. 

- Q - La deuxièmephoto remonte Ci 1937-38. C’est cette fois la sociétéla Modèle 
avec son orchestre et son président d’honneur. 

- Monsieur Eychenne. 

- Q -Raymond Eychenne ? C’était l’un desprincipaux conmergants frangais de 
la ville (22)’ n ’est-cepas ? 

- Oui. Un commerçant qui a ((supporté)) presque toutes les sociétés sans 
exception : I’EtoileJilante, Modèle, Essor, toutes les sociétés sportives ... I1 amême 
aménagé un stade de sport pour La Modèle à côté du camp de la gendarmerie, là où. 
se trouve maintenant l’école évangélique. I1 avait aussi installé une salle de culture 
physique, où il avait des engins de culture physique, et toutes les sociétés allaient 
s’y entratuer. 

- .Q - ll était le bienfaiteur de toutes les équipes sans préférence ? 

- Sans préférence ! Il amême éclairé le court de tennis de la Cosmos, en face 
du jardin Fréau. 

- Q -La photo montre, devant les joueurs rassemblés, avec leurs tambours, une 
superbe coupe. 

- Ce sont les deux premières coupes du Togo : la coupe de la Ville et la coupe 
Montagné. 

- Q - Ensuite, photo de la réception du diplôme d’honneur décernéà ccl ’équipe de 
la société Etoile filante de Lomé, championne du Togo, saison 1936-37)). Elle 
montre les joueurs regroupés autour du gouverneur Montagne‘ ? 

-Oui! 
- A côté, vous avez le capitaine Gérard Stanislas Ségbaya (qui est décédé), 

Nazar, moi-même Aguiar, Atakpamé Victor (qui est décédé lui aussi), Anthony et 
((Bombardiem, (Whisky> qui jouait comme Adowè, aussi ... 

- Q - Quels étaient les rapports entre ces équipes et les militaires ? 

- La fédération était composée de militaires. C’étaient eux qui dirigeaient le 
sport. 

(22) Rpréside Ia Chambre de commerce dans les années 1930. 
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- C’était le district, àl’époque (il n’y avait pas de fédération en ce temps-là). 
Le district du Togo était dirigé par la fédération de I’AOF, à Dakar. 

- Ce n’est qu’après l’Indépendance que chaque pays a sa fédération. 

- Notre première bataille était une coupe que l’administrateur-en-chef de 
l’époque, Monsieur Geismar (23)’ avait amenée. On voulait connaître les meilleurs 
joueurs et on adéposé une coupe ; celui qui lagagnera seralameilleure équipe. Nous 
avons battu presque toutes les équipes et, en demierressort, nous avons joué la finale 
avec 1’ UST, et nous avons gagné la coupe. La première coupe du Togo a donc été 
gagnée par Navale. J’étais le capitaine de l’équipe de la Navale. C’est entre mes 
mains que la coupe a été remise. Et cette coupe, nous l’avons gardée. Quand on a 
voulu rejouer cette même coupe, toutes les équipes ont été convoquées. On a dit que 
nous étionstrop forts, que nous faisions de l’occultisme, etqu’il fallaitnous arracher 
la coupe sans jeu, sans mettre encore cette coupe en compétition. Onnous aarraché 
la coupe que nous avions gagnée ! Et on nous a même demandé de chabger notre 
nom. C’est à la suite de tout cela que nous sommes devenus Essor. Tout ceci se 
passait -je ne me rappelle pas exactement la date- entre 1932 et 1934. On nous a 
arraché la coupe et on l’a remise en jeu. Et nous n’avons plus gagné cette coupe- 
là.. . 

- Vous savez, dans le temps, les gens cherchaient quoi faire pour battre les 
autres. Dans un match contre Heart of Oak, il y a eu des incidents, beaucoup 
d’incidents ... Pas en bataille, mais par des choses occultes indigènes ... Ils devaient 
jouer la finale. Ils ont joué la demi-finale contre 1’EoiZeJZante. I1 fallait voir ! C’est 
àpartir de là que les incidents se sont produits. Alors les autorités, les districts qui 
surveillaient les équipes, ont trouvé que ce n’était pas juste. Ils les ont éliminés, en 
repêchant 1’EtoileJlante.pour jouer la finale contre La Modèle pour la coupe de la 
Ville, que La Modèle a obtenue. 

- Q -Est-ce que vouspensez qu’il était fréquent que desgens (peut-êtrepas très 
bons joueurs) aient eu recours à des procédés magiques pour essayer de 
gagner ? 

-Ahoui, jepeuxl’avouer.,. Dansle temps,pourgagner,onseprotégeait avec 
tout ce qu’on pouvait. 

- Q - Et vous pensez que $a n’existe plus ? 

- Oh ça.., (silence) Ce sont des choses anciennes ... (rires) I1 faut qu’on 
apprenne àjouer, parce que, dans le temps, on croyait qu’avec ces forces, on pouvait 
arriver. Or c’est en faisant de la culture physique, c’est en s’entrahant, qu’on 
devient sportif. Et en dehors de cela, pour un sportif il faut observer certaines règles 

(23) 1935-36, reprdsenfant à Lomé du gouverneur Bourgine quand celui-ci résidait 2 Porto-Novo. 
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telles qu’éviter l’abus de tabac, de boisson, d’alcool, de femmes ... Or nos petits 
d‘aujourd’hui, n’est-ce pas ?, ils n’observent plus cela. Alors, ils font deux outrois 
saisons, et ils sont fatigués ; on ne les retrouve plus. Alors que M. Aguiar, le vieux, 
il a fait plus de quinze ans de pratique, ainsi que moi-même. 

- Q - Sur votre longue carrière de footballeurs et d’observateur du football, est- 
ce quevous avezvu des cas où uneéquipemédiocreapugagnergrâceà desmoyens 
magiques, contre une bonne équipe, bien entraînée, bien motivée ? 

- Même en Europe (moi, je m’intéresse toujours aux matches d’Europe, 
voyez-vous ?), oui ! Il arrive que les dernières équipes gagnent les premières. I1 y 
a même des petites équipes qui arrivent à battre Liverpool, Manchester-City, 
Cvstal-Palace, ... On peut les gagner, ça arrive ! On ne peut pas dire que c’est à 
cause de ça. Mais il y a des choses naturelles qui peuvent affaiblir l’autre, son 
proch ain... C’est ça. Je l’avoue, à l’indigène, en Africain. 

- Q - Mais là, toutes les équipes sont à égalité ? 

- I1 y a des gens qui sont plus forts. C’est pourquoi on a supprimé Navale. 
Alors ils sont revenus en adhérant sous le nom d’Essor. Revenus encore, ils ont 
commencé avec autre chose, n’est-ce pas ?, avec d d j a  malefin (24) ? 

- (rires). C’était terrible ! (grands rires). 

-L’EtoileJilante allait avec des coups de prières, LaModèle et Heart of Oak 
aussi. Avec des prières, c’est-à-dire en priant que nous soyons protégés par le 
Seigneur, pas pour gagner, mais que nous en sortions sains et saufs, comme vient 
de le dire mon catnam.de Aguiar. Ils ont leur saint qui les protège. LaModèZe a Saint 
Michel. Moi, je sais tout de l’EtoileJilante, ils sont tous àcôté. Je sais ce qu’ils font, 
et ils savent ce que nous faisons. Ils avaient un grand qui les protégeait, comme le 
père Lingenheim, et nous avions aussi un grand, Amouzou Adolphe (25). Ce sont 
des gens qui luttaientpar les prières et autres pour laprotectionde notre société. Tout 
le monde doit se protéger dans cette vie, je le sais ... 

* 
* *  

- Q - Dans quels milieux sociaux se recrutaient les joueurs ? Y avait-il des gens 
de toutes les couches de la société, des lettrés, des commerCants, des artisans ? 

(24) Incantation servant de cn’ de ralliement 2 l’équipe (les autres répondaient  WOU, WOU 1))). Mot Ci 
mot : ((Lu cage ne peutpas attraper l’os>), c’est-à-dire : il est impossible (de nous baitre). 
(25) Fonctionnaire de l’administration coloniale et président de Lu Modèle. Connu partout comme ((Le 
F’résidentu. 
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- Oh oui, il y avait de tout : des travailleurs, des lettrés et des artisans. Et puis, 
-même, les sociétés obligeaient les petits qui n’avaient pas de travail àapprendre un 
métier avant de s’inscrire. On ne peut pas vous laisser désoeuvré, dans notre 
société : il faut que le type arrive àfaire quelque chose. Le devoir de lasociété, c’est 
de veiller à la  vie générale de ses membres. C’est comme ça que ça se faisait. Vous 
êtes dans une société : elle s’engage dans votre famille et, s’il y ades choses qui ne 
vont pas, on fait recours àla société, qui varégler les choses. Là, il y avait beaucoup 
de disciplines, parce que c’est la discipline qui fait marcher les groupes. Tout 
groupement, toute sorte de société, sans discipline, Fane peut pas aller loin ! Et puis, 
en ce temps-là, il n’y avait pas de mutation. Si vous embêtez votre président là-bas 
pour aller gagner une autre société, non, vous restez à part, on ne peut pas vous 
engager ! Là, il n’y avait pas de mutations. Ensuite, les règles de jeux ont dit qu’on 
peut se muter. Alors, quelques joueurs prétentieux embêtent leurs supporters, leurs 
supbrieurs, les membres du bureau, leur président ... ils disent : (Moi, je veux 
partir !)) Ils donnent leur démission, et, dans quinze jours, on les engage dans une 
autre société ... 
- Q - Tandis que, autrefois, quand vous vous engagiez comme foòtballeur li La 
Modèle, vous deviez y rester toute votre vie ? 

- Quand vous entrez dans une société, c’est jusqu’à votre mort ! 

- Q - Et trente ou quarante ans après, vous continuez ci vous revoir, les membres 
de ces équipes d’autrefois. Lapreuve, c’est que nous sommes réunis ici chez M. 
Aguiar. Maintenant que vous êtes devenus despersonnages âgés, des retraités, est- 
ce que vous continuez à connaître cette fraternité que vous aviez sur le stade ? 

- Tous ensemble, oui, toujours ! 
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N” 11 

A CHEVAL S U R  L’OCEAN ATLANTIQUE : 
LES NAG0 

M. El Hadj Moutaïrou GERALDO 
(né en 1922 à Lomé) 

ingénieur agricole en retraite 

et 

M. Raïmi GERALDO 
(né en 1930 à Agboville, Côte d’Ivoire) 

ingénieur agricole en retraite 

Nous rencontrons aujourd’hui une commuitaufé très particulière dans 
cettemosaïque humainequ’est Loftté: les Nago, quisont nettement dif,férents des 
Yoruba (I), malgré les confusions habituelles dans l’opiition publique. 

Aujourd’hui, nous sommes avec M. El Hadj Moutaïrou Géraldo, qui a 66 
arts, et son cousin etpresque frère, M. Raïnti Géraldo, qui en a 58. Tous deux sont 
ingénieurs agricoles. Ils vont nous parler de cette communauté nago et de ce 
quartier, Anagokom4 dans le coeur de la ville, où nous sommes en ce moment. 

- Q - MM. Géraldo, qu’est-ce que c’est exactement que les {{Nago) ? 

- Les Nago, ce sont des ctBrésiliens)), c’est-à-dire des Africains revenus du 
Brésil. Ils sont arrivés àLomé par étapes, le long de la côte du Bénin : LagoS.au 
Nigéria, Ouidah, Cotonou et Agoué au Bénin, Porto-Ségouro, Keta au Ghana. 

~ ~ 

(1) Voir tome III. 
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- Q - C’était surtout àLagos età Porto-Novo qu’ily avait degrosses communautés 
nago, n’est-cepas ? 

- Oui. Lagos et Porto-Novo (c’est toujours la côte du Bénin) avaient les plus 
grosses communautés nago. Ces Brésiliens se sont mariés àdes Nigérians, qui sont 
islamisés. Pour les Nago, l’islam a sa source au Nigéria. 

- Q - Pour nos auditeurs qui ti ’ont pas tous beaucoup de notions d’histoire de la 
région, qui étaient ces {{Brésiliens)) ? 

- Des familles qui sont revenues du Brésil (2) : par exemple les familles 
Domingo, Sant’Anna, Géraldo, Pindra, Gibrila, Roufíno, Bento, etc ... Ils ont suivi 
les Amorin, les de Médeiros, les Olympio à Lomé. 

- Q - Mais auparavant il-v avait eu uti premier passage de l’Atlantique dans 1 ’autre 
sens : c’était essentiellement des gens qui venaient dupays yoruba et qui avaient 
été transplantés de force dans la région de Bahia, au Nord-Est du Brésil. 

- C’est certain. Par ailleurs, dans la région au-delà d‘Agoué, c’est-à-&e à 
Agouégan par exemple, il y a des zones où l’on avait amené des esclaves pour la 
traite. Les fermes comme Médeirokondji, Atoéta, Bellokondji, Fiokondji, tout ça. .. 
C’était des fermes où l’on entreposait des esclaves pour le commerce par le port 
d’ Agoué. 

- Q - C’est-à-dire qu’il y a eu des gens qui avaient été libérés de l’esclavage, au 
Brksil et qui sont revenus s’installer sur la côte, notamment àAgout?. Et ensuite, 
ils ont eux aussi participé au commerce des esclaves. 

- Exactement. Ils ont aidé les Brésiliens à faire la traite des esclaves. 

- Q - Quand la traite des esclaves s’arrête (essentiellement àpartir de 1861-62, 
quand la guerre de Sécession ferme le marché américairg, ces surplus d’esclaves 
ont été laissés sur place, dans des espèces de colonies agricoles, pour produire 
I’Jiuile de palme qui était désormais la grande exportation, à la place des 
esclaves ? 

- A ce moment-là, ils étaient affranchis. Si c’est des esclaves de Géraldo, ils 
sont devenus des ctGéraldo)). I1 y en a tellement à Agoué ... 

- Q- Les Nago sont donc uti mélange degens d’horizoìis divers, mais c’est d’abord 
et avant tout une notion culturelle : les Nago sont ceux qui ont été marqtiéspar 
la culture du Brésili 

(2) A partir des années 1835. 
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- Oui, les Nago dont nous parlons ici sont marqués par la culture du Brésil. 

- Q - Selon vous, jusqu’à quelle époque a-t-on parlé ici la langue portugaise ? 

- Personnellement, je n’ai pas entendu parler la langue portugaise au Togo, 
maisauBénin,àAgoué,je croisquejusqu’en 1929-30, onparlaitun peuportugais, 
un peu seulement ... 

- Q - Est-ce qu ’ily a des motsportugais quisont restés dans la langue quel’on parle 
à Lomé ? 

- A Lomé, on peut dire crferigna kponoxé’&t-à-dire le pain du manioc. On 
peut dire clfarofaa,), qui veut dire une sorte de mélange de gari : ce sont des mots 
portugais. Même le mot cctapiocaw, je peux dire que c’est du portugais. . 

- Q - Et puis il est resté les noms de famille à consonances portugaises, des gens 
qui s’appellent Santos, Sant’Anna, Da Silva: ce sont des noms portugais. Mais, 
autre caractère particulier de cette communauté, une bonne partie est islamisée. 

- La moitié est islamisée. Ça dépend des familles. Prenez par exemple les 
Santos : sur une’dizaine des Santos, on peut en voir un qui est islamisé. Même cas 
pour les Amorin. Les Olympio, c’est la même chose ... Ils ne sont pas tellement 
islamisés parce qu’ils n’ont pas eu les souches nigérianes. Ceux qui viennent du 
Nigéria, quisontpasdsparleNigéria(parexemp1e lesGéraldo, les Sant’Anna, etc), 
sont islamisés. 

- Q - D’après vous, est-ce qu’ils étaient déjà islamisés avant departir au Brésil ? 

- I1 y en aqui étaient islamisés avant de partir auBrési1, parce que nous avons 
les mêmes coutumes ici qu’au Brésil : par exemple une danse brésilienne, la 
ccbourigna,) (c’est une danse de chasse). Les cérémonies féticheuses qu’ils font, soit 
dans la nuit, soit dans la journée, sont la même chose qu’au Brésil. Nous avons les 
mêmes coutumes ... 

- Q - Mais les coutumes que vous citez Ià sontplutôt des coutumes animistes, pas 
musulmanes. 

-Non. Surleplanmusulman,jene croispasqu’il yaiteudestransplantations, 
parce que l’islam vient de la côte du Bénin, c’est-à-dire principalement de la zone 
du Niger. 

- Q - Votre ancêtre, lepremier Géraldo venu sur les côtes du Bénin, était-il blanc, 
métis ou noir ? 

- Le grand-grand - . . . Je ne peux pas le dire. Mais le grand-père que j ’ai connu 
était de teint clair. 
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- Q - Et sa mère ? 

- Sa mère était nigériane. 

- Q - D’après I ’historien Pierre Verger, qui a beaucoup travaillé sur la région de 
Bahia comme sur la région de Lagos, et qui apubliéun livre très remarquable sur 
les ((Flux et reflux de la traite négrière) (3) à travers PAtIantique, à la f in  du 
XVIIIème et au début du2UXèmesiècle, on a acheté beaucoup d’esclaves yoruba 
pour les concentrer darts la région de Bahia. Comme ceux-ci étaient musulmans, 
et Pétaient restés malgré une christianisation SuperJicielle destinée à donner le 
change aux négriers, ils représentaient un groupe qui était inassimilable par la 
société brésilienne. Ce sont donc ceux-là qu’on a réexpédiés à partir de 1835, 
qu’on a libérés et renvoyés sur la côte africaine. Selon lui, le noyau moteur avait 
donc gardé son islam à travers les deux migrations transatlantiques. 

- Je le crois. C’est ce que je viens de dire : l’islam vient duNigéria. Ceux qui 
ont été achetés et qui sont partis là-bas ont dû tout faire pour revenir. 

- Q- Et, une fois revenus, ils se sont encoreplus islamisés en épousant des femmes 
musulmanes ? 

- Oui. A leur arrivée, il y avait déjà des musulmans installés. Les Haoussa 
aussi étaient déjà sur la côte, comme colporteurs de la doctrine islamique. Alors les 
contacts assezpoussés avec ceux-là ont fait que, tout de suite, ils se sont remis àleur 
religion de dgpart. 

- Q - Y a-t-il eu des mariages avec les Haoussa ? 

- Oui. C’est rare, mais il y en a eu quand même. I1 y en a quelques uns... 

- Q - Est-ce, que dans ces familles, on avaitgardélalangueyoruba, ou leportugais 
avait-il tout submergé ? 

- Je crois qu’on a gqdé le yoruba. 

- Q - Pour vous, que veut dire exactement le mot ((Nago)) ? 

- Nago ? Moi, je crois que Nago ou Yoruba, c’est la même chose : il n’y a 
pas de différencesentre un Nago et un Yoruba. Un Nago est un Yoruba, un Yoruba 
est un Nago. Ceux qui le disent, c’est peut-être parce que, eux, ils ont eu des 
traits (4)? Non. Les trdts ne comptent pas. C’est au vieux temps qu’on faisait les 
traits. On dit que vous êtes de telle région, on vous fait des traits àdroite ; vous êtes 

(3)ctFlux et reflux de la traite des Nègres entre le golfe de Bénin et Bahia de Todos os Santos, du XVIIè 
au XMè siècles. Paris, éd. Mouton, 1968, 728p. 
(4)Scarfications faciales. 
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de telle autre région, on vous fait des traits à gauche ... Les traits, c*est pour se 
retrouver, tout ça ... C’était des clans au départ. Vous venez avec ces traits, on vous 
conduit tout juste dans la maison dont vous faites partie. Je précise donc que le 
Yoruba est un Nago, le Nago est un Yoruba. 

- Q - En même temps, si l’on prend cette définition culturelle de gens d’origine 
yoruba mais fasonnés par une culture brésilienne, on d$nit quand même lès 
Nago comme un groupe bien particulier ? 

- Nous, Nago, comme on le dit, nous sommes des Yoruba-mais nous ne 
sommes pas seulement ancrés sur le Coran et les marchandises. Nous avons évolué 
en allant à l’école : moi, mon père a été à l’école allemande. En 1903, il était déjà 
àLomé ; ilapprenaitlataillerie, il faisaitle commerce dusel. Ilestparti d‘ici, àpied, 
jusqu’à Mango, pour vendre du sel etremettre les habits aux soldats allemands. Ils 
faisaient 20 km par jour à dos d’âne ou à pieds, avec le sel ; ils partaient jusqu’à 
Mango et ils revenaient : trente jours à l’aller, trente jours au retour ! 

- Q - Ce rôle de commerçant itinérant reste un comportement très traditionnel, par 
exemple chez les Haoussa.. 

- En ce temps-là, ce n’était pas traditionnel. Actuellement, nous tous, nous 
avons été fonctionnaires. On n’est pas resté sur le Coran seulement. Le matin, on 
se lève à 5 heures, on fait laprière du Coran, et on va à l’école à 8 heures. Voilà 
comment nous avons vécu àLomé. Et ce n’estpas les Géraldo seuls : les Sant’ Anna, 
tout ça ... I1 y a des Sant’Anna ingénieurs, il y a des Sant’Anna commerçants. I1 y 
a des Domingo ouvriers. Parmi ceux qui sont venus au quartier Anagokomé, il y 
avait des maçons, de bons maçons, de bons menuisiers, des artistes ... 

- Q - Vous êtes donc une communauté qui a su garder son islam niais saias refuser 
pour autant le monde moderne ? 

- C’est ça ! Nous sommes une communauté qui a su garder l’islam sans 
refuser la modernisation. 

- Q-EtlesNagononmusulmans ?Est-cequevouslesconsidérer conametoutaussi 
Nago ? Ou bien réservez-vous I ’expression ((Nago)) auxgens de cultureportugaise 
et de religion islamique ? 

- Nous ne faisons pas tellement de différence : nous sommes tous des Nago. 
Lareligion, c’est la foi. Nous, entant quemusulmans modernes, nous reconnaissons 
nos frères qui sont christianisés ; il n’y a pas de différence ! Nous avons le même 
Dieu. LeCoran le dit. Ceux qui n’ont pas bien compris le Coran, ceux qui ne l’ont 
pas lu (ni en arabe, ni en fkançais) ayec compréhension, disent autre chose. Nous, 
nous cohabitons. Nous avons même un Géraldo prêtre au Gh ana... 
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- Q - Est-ce qu’il est fréquent que vosfdles épousent des chrétiens ou que vos 
garçons épousent des chrétiennes ? 

-C’est lamodemisation ! Nous sommes àl’époquemodeme. Moi, jeme suis 
marié d’abord àune Nago, puis àune chrétienne. La rendre musulmane, ça, c’est 
mon devoir. C’est comme pour nos filles qui vont se marier avec un chrétien : nous 
ne faisons pas tellement de difficultés ... 

* 
* *  

- Q - Nous sommes ici dans un quartier, Anagokom4 qui porte le nom de cette 
collectivité, et qui a ses caractères propres, notamment la concentration de 
musulmans. Que savez-vous de la fondation de ce quartier? 

- Ce quartier a été fondé en 1880-1900. La parcelle oÙ il y a la mosquée là- 
bas, là c’est le don à la famille Allandou pour une mosquée. 

- Q - Vous parlez de la petite mosquée qui est à I ’angle de la rue de la Gare et de 
la rue Guillemard (5) ? 

- oui. 
- Q - Mais il y en a une deuxième rue Maroix ? 

- C’est tout récent. C’est la famille Sant’ Anna qui aoffert cette mosquée-là. 

- Q - Sur le plan de 1896, l’un desplus anciensplans connus de Lomé, le terrain 
sur lequel on a bâti la naosquée appartient à la famille Yessoufou. Là où nous 
sommes, c’est-à-dire non loin du carrefour entre la rue de la Libération et la rue 
Guillemard, c’était alors le quartier des Haoussa. 

- oui. 
- Q - Qu’avez-vous gardé comme souvenir de cette époque ? 

- Il n’y avait pas seulement des Haoussa, mais aussi des Yoruba. C’est là oÙ 
était Alfa Taïrou : il n’était pas haoussa, il était yoruba. 

- Q - Qui était Alfa Taïrou ? 

- Unnotable yoruba;> était même le chef desYoruba, dans le temps. Il était 
resté à l’angle là-b as... 

(5)Le bâtiment actuel date de 1940, mais le lieu du culte existe depuis 1882 environ. 
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- Q - Et les Yessoufou, sont-ils toujours à l’angle de la rue de la Gare ? 

- Oui, oui, les Yessoufou sont toujours là. 

- Q - Est-ce que vous pensez que c’est l’islam qui a fait que les gens se sont 
regroupés dans un seul quartier, avec sa mosquée, au lieu de se disperser dans la 
ville ? _‘ ---_ 

- Je crois bien que c’est pour l’islam. C’est-à-dire que, si vous êtes groupés, 
vous priez ensemble. Que ce soit dans la Bible ou dans le Coran, là où vous êtes 
groupés pour appeler Dieu, on a sa bénédiction. 

- Q - Donc on a un quartier qui est restérelativement homogène. Maismaintenant 
que laplace manque icipour tous les eitfants, y a-t-il encore une tentative que vos 
descendants se regroupent, ou est-ce qu’ils s’éparpillent dans la ville comme tout 
le monde ? 

- Non, on a toujours tendance de se regrouper. Par exemple, à l’heure 
actuelle, à Bè, nous sommes en train de construire une mosquée ; c’est pour un 
regroupement. Dans le quartier de Nyékonakpoè, onvaconstruire unemosquée plus 
tard, parce qu’on est groupé sur l’ancien terrain des Domingo. I1 y a un groupe de 
Yoruba, de Nago, là-bas. 

- Q - En dehors de sa mosquée, qu’est-ce que ce qrrartier avait comme équipe- 
ntents, comme distractions ? 

- I1 y avait lestam-tams,legoumbé (6), les réjouissances aprèsRamadan, tout 
ça ... I1 y avait d’autres danses comme le kèrè (c’est une danse qu’ils ne font plus 
maintenant, parce qu’on n’a plus le temps). Le cinéma est venu au Togo par la 
famille Géraldo. Je veux parler des oncles Géraldo qui étaient en Côte d’Ivoire. Ils 
ont apporté le cinéma àLomé, dans cette maison où nous parlons : c’est eux qui ont 
fait le premier film. Après, sur la rue Guillemard, à l’angle, en face de la Petite- 
vitesse (7), il y a eu le cinéma Gariglio (8). 

- Q - Donc le toutpremier cinéma était ici, rue Guillemard ? 

- Oui. Les tout premiers cinémas étaient rue Guillemard, en 1929-30. 

- Q - Quels genres de films passait-on ? Vous en souvenez-vous ? 

- Oh, j’ai vu, moi, Charlie Chaplin, Bourvil ... C’est vieux ! Ici, c’étaient des 
dessins animés qu’on avait. Le premier film, c’étaient des dessins animés. 

(6)Danse spécìjìquement yoruba. 
(7)Section de Ia gare. 
(8)Gariglio dirigeait aussi, dans les années 1930, l’actuel hôtel du Gorfe. 
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- Q - Y avait41 beaucoup de places et beaucoup de public ? 

- I1 y avait du public : c’était libre. I1 y avait toute la famille ... C’était pour 
regrouper toute la famille. 

- Q - C’était donc un cinémaprivé, et nonpas commercial ? 

- Ce cinéma était privé, pas commercial. Le premier cinéma commercial, 
c’était le cinéma Gariglio. 

- Q - Qui lui s’était installé au bout de la rue, à I ’angle de la rue de la gare. Quels 
films présentait-il, lui ? 

- Des films muets, du genre de Charlie Chaplin : on n’entendait rien, on 
voyait seulement. En sommes des dessins muets ... 

- Q - Revenons un peu à la tradition, à la danse dont on parlait tout à l’heure. 
Aujourd’hui on ne les fait plus, pourquoi ? Ces tam-tams ont-ils disparu ? 

- Les tam-tams n’ont pas disparu, mais les occupations nous empêchent. Si 
vous voulez voir les tam-tams, c’est après le Ramadan. Nous sommes actuellement 
en période de carême. Après le carême, vous verrez les Nago, les Yoruba, danser 
àleur façon. Vous verrez aussi le goumbé. Cy est une association de jeunes hommes 
qui dansent avec un grand et de petits tambourins, avec des tapettes. 

- Q - Est-ce qu’il y a un endroit précis pour cette danse ? 

- Avant, ça se faisait à l’angle de la rue de la Libération et de la rue 
Guillemard. 

- Q - Et maintenant ? 

- Maintenant, c’est à côté. 

- Je crois aussi qu’il y a eu l’effet de la dispersion. Avant, on était tous 
regroupés ici : presque toutes les grandes familles étaient là, dans ce quartier. Les 
choses étaient beaucoup plus faciles, l’organisation des jeux de réjouissance se 
faisait beaucoup plus facilement qu’a l’heure actuelle, parce que les gens ont 
essaimé : on est dans presque tous les quartiers de Lomé. Cela n’empêche qu’on 
essaie quand même, pendant les grandes cérémonies, les grandes fêtes : on se 
retrouve pour l’organisation de ces réjouissances. 

- Q - Non seulement vous êtes éparpillés dans les quartiers de Lomé, mais aussi 
dans les autres villes du pays ? 
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- Dans les villes du pays aussi. Ces Etes-là, les tam-tams, tout ce que nous 
venons de vous dire, il faut s’organiser pour faire ces Etes-là : c’est-à-dire qu’il y 
a certaines danses pour lesquelles nous allons apprendre à chanter les chansons 
pendant au moins deux semaines avant de sortir le tam-tam. 

- Q - Ce tam-tam est-il conservépar les familles pendant le reste de l’année ? 

- Le ‘tam-tam est conservé par la famille ou par la communauté. 

- Au sein de cette communauté, ça s’organisait au niveau des groupes 
d’âges ; les jeunes par exemple. La jeunesse elle-meme a ses danses typiques. Ça , 

regroupe presque tous les âges, jusqu’aux vieilles : celles ou ceux qui sont encore 
en force de danser participent. 

- Q - Arrivez-vous encore à maintenir ces classes d’âges malgré l’éCole, malgré 
la dispersion dans I ’espace ? 

- Les enfants s’organisent entre eux. Ils essayent d’organiser les goumbP, les 
cairo par exemple ... Ça s’organise au niveau des jeunes surtout. 

- Q -Autrefois, votre quartier était à la limite extérieure de la ville. 

-Nous étions au quartier Fréau-Jardin : nous étions les terminus. Après nous, 
il n’y avait que le Zongo, avec lanouvelle mosquée. A l’ouest, le WC public qu’on 
appellegazé-two (((des dix)), quoi!). AFréau-Jardin, il y avaitun stade ; c’est la qu’il 
y a le kiosque(9). A côté, il y avait la mairie(l0) et la maison Sanoussi(1 I). I1 n’y 
avait pas tellement d’édifices, comme on en voit maintenant. 

- Q - On voit, à Lomé, des maisons de styleportugais. Pensez-vous que ce sont vos 
grands-parents qui l’ont introduit ici ? 

, 

- Je crois bien ! C’est les Bento, les vrais maçons : les Bento, les Agui ar... 
C’est eux qui ont amené le style portugais. Et les Domingo, en menuiserie ... Quand 
vousparlezdemenuiserie, il fautvoirlesDomingo, lesBenédiclus, les Sant’hna ... 
C’est eux les menuisiers ! Et les Pereira ... 

- Q - Eux, ils n’avaientpas été formés à I’écoleprofessionnelle des Frères ? 

- Non. Ils ont appris sur le tas. Par exemple, les Domingo, eux, sont venus : 

de Ouidah avec leur métier. 

(9)Luplace a été aménagée en 1934par l’administrateur-maire Henri Fréau : àl’ouest, des terrains de 
tennis : à l’est, le kiosque à musique. 
(1 0)Actuel Centre culturelfiançais (depuis 1963). 
(1I)Avec une école primaire. En face de CCF. 
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- Q - Mais Ci Lonaé les formes sont beaucoup plus simples qu’ri Ouidah ou qu’ci 
Porto-Novo. 

- C’est-à-dire que Ouidah est plus ancien que Lomé. A Ouidah il y a encore 
des maisons à étages en terre de barre, il y a des labyrinthes ... Le fort fiançais 
n’existe presque plus ; le fort portugais, c’est délabré(12) ; le fort anglais, c’est un 
magasin maintenant.. . Mais il fallait le voir avant ! Parce que j ’ai fait la région de 
Ouidah en 1939. Quand la terre tremblait, j’y étais en stage, en agriculture. 

- Q - l l y  eu uta tremblement de terre ? 

- Oui, en 1939, juste avant la guerre. 
- ._ 

- Q - Et gui a fait les dégats ? 

- Non, mais Ca nous a secoués. J’étais à une table, et j’ai été secoué ... 

- Q - Est-ce qu’on l’a ressed Ci L o d  ? 

- Ca, je  ne sais pas ... 

- Q - Heureusement q d i l  it  ’apas été fort ici : il aurait abîmé ces belles ntaisons 
aricieiirtev que tios grands-pères ont si bien construites. .. 

- (1~il.c.s). 

(12) C’est le grand musée de Ouidah (récemment restauré). 
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LES FANTASSINS DE L’EGLISE 

M. Kodjo MENSAH 
(né en 191 1 àLomé) 

ancien catéchiste, interprète à l’église, 
institute Ur... 

avec 

M. Pierre AMETOZION 
(né en 1918 àLomé) 

ancien chef de service au Garage Central 

M. Mensah, les auditeurs de Radio-Lonié d’autrefois connaissent bien 
votre voix car vous avez anintédes émissions en langue &éde 1960 à 1973. Mais 
ce n ’estpas de ce sujet que nous allons parler aujourd’hui, c’est de votre rôle de 
catéchiste, c’est-à-dire que, après avoir interrogé les prêtres, les principaux 
représentants de I >Eglise catholique au Togo, nous allons aujourd’hui voir 
I%glise vuepar un fantassin, vuepar un laïc ntilitant. Nous serons aidés en cela 
par votre cousin, M. Ametozion, qui nous avait aussi secondé à la radio. 

- Q - M. Mensah, qu’est-ce qui vous a anrené Ci &re catécJtiste, et conintent ? 

- J’ai d’abord fréquenté l’école catholique. En ce temps- là, lorsque j’étais 
élève (disons àl’âge de quinze ans), les soeurs, les religieuses venaientà l’école de 
Kokétimé, etje les aidais àenseigner le catéchisme. Puis, aprèsma sortie de l’école, 
on m’a engagé comme moniteur, en 1929. A ce moment-là, j’enseignais le 
catéchisme aux enfants, et j’enseignais aussi comme moniteur. A la longue, 
j’interprètais à l’église, j’expliquais le catéchisme aux enfants, et puis aux adultes 
aussi. 

EnsuiteJe suis devenu instituteur+et je le suis resté, sauf de 1945 à 1950, oÙ 
je suis parti pendant cinq ans comme employé d’une compagnie commerciale belge 
au Rwanda-Burundi. 
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- Q - En quelle langue faisiez-vous le catlzécliisme aux enfants de Lomé ? 

- En éWé. Pour les enfants, c’était en langue éWé. Pour les catéchumènes qui 
viennent après, c’était aussi en éWé. Mais à l’école même, j’enseignais le caté- 
chisme en français. 

- Q - Quand vous parliez éWé aux eitfants, était-ce l’hé écrit, ou était-ce en fait 
le mina populaire de Lomé ? 

- Moi, je ne parle pas le mina. Je parle l’éwé même. 

- Q - Et vous êtes sûr que les eitfants vous comprenaient pa$aitement ? 

’ - Ils comprennent parfaitement, parce que c’est l’éwé même qui est employé 
dans nos églises, surtout à Lomé. C’est seulementà Aného qu’on parle mina. Mais 
à Lomé, Kpalimé, Atakpamé, Assahoun, etc., c’est l’éwé même qu’on emploie. 

- Q - Quelle était votre paroisse ? 

- J’ai commencé à la paroisse du Sacré-Coeur. 

- Q - Pest-à-dire à la catliédrale ? 

- Oui, à la cathédrale. 

- Q - Et ensuite ? 

- J’ai-fait la cathédrale de 1929 jusqu’en 1937. En 1937, je suis allé à Agou, 
faire un an là-bas, et puis je suis retourné àLomé pour être affecté à Amoutivé. J’ai 
enseigné là-bas, et je faisais aussi le catéchisme pendant un certain temps. 

- Q - Toujours ri la paroisse Saint-Augustin d’Anioutivé ? 

- A la paroisse d’Amoutivé, oui. 

- Q - Puisque vous avez bien connu la catliédrale avant les travaux de 1940, 
pouvez-vous nous indiquer ce qui a changé entre cette époque et la cathédrale que 
nous connaissons aujourd’liui ? 

- Dans le temps, la cathédrale était la seule église à Lomé, et puis, en 1933, 
on a érigé la paroisse d’Amoutivé. Dans le temps, les chrétiens de Kodjoviakopé, 
les chrétiens de Nyékonakpoé, ceux de Bè, même depuis Agoènyivé ..., tous 
venaient à Lomé, à la cathédrale, pour les offices. Alors, comme le nombre 
augmentait, on a érigé la paroisse Saint-Augustin d’Amoutivé. 
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- Q - Pour le bâtiment même de la cathédrale, qu’est-ce qui a changé depuis ces 
années-là ? 

- Oh ... ? 

- Q - Les clochers ont été refaits en 1940, et on a reconstruit lepalais épiscopal 
à côté, qui était assez dìjjférent autrefois. Mais est-ce que l’intérieur de la 
cathédrale vous paraît encore tout àfait semblable à ce que vous connaissiez 
comme jeune homme ? 

- Oh, l’intérieur de la cathédrale n’a pas tellement changé. Seulement, àun 
moment, on a tout cassé sur l’autel, et maintenant c’est libre. L’autel n’était pas 
comme ça avant : l’autel était juste au fond, et le prêtre tournait le dos pour dire la 
messe. On a dit ensuite qu’il faut que le prêtre soit face aux chrétiens, comme on 
le voit maintenant. 

- Q - Ca, c’est relativement récent. C’est le concile Vatican II qui l’a instauré. 

- C’est récent, oui, àpartir de 1960-65 

- Q - Mais, à part cela, la décoration, les peintures de la cathédrale it  ’ont pas 
changé ? 

- Ah si ! les décorations ont beaucoup changé. Avant il y avait de jolis 
dessins; lesmurs étaientpeintsde différentescouleurs ... Maintenant onatout laissé, 
la peinture est uniforme ... C’est simple. 

- Q - Est-ce un regret ? 

- - (silence) 

- I1 y avait l’autel de la Sainte Vierge, et aussi l’autel de Saint Joseph ... 

- Q - A  quel endroit ? 

- Quandvousentriezàl’église,àvotre gauche, vousaviezl’auteldelaSainte 
Vierge ; àdroite il y avait l’autel de Saint Joseph. 

- Q -  Et l’on y disait fréquemment la messe ? 

- Tous les jours, on disait la messe sur ces autels-là. 

- Q -Et 1 ’église Saint-Augustin, a-t-elle changépar rapport à celle que vous avez 
connue ? 
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- Les piliers, avant, n’étaient qu’en fer. Avec l’aide du Père Dravie, on a 
revêtu les fers, et maintenant c’est joli àvoir. Le toit est en tôles. Quand vous entrez 
dans l’église et qu’il pleuvait, vous n’eniendezrien. C’est ça qu’ilreste maintenant 
à faire. On y pense. 

- Q - Etes-vous resté jusqu’au bout catéchiste de Ia paroisse Saint-Augustin, ou 
avez-vous encore changé par Ia suite ? 

- J’ai travaillé à l a  cathédrale comme moniteur, et puis comme catéchiste à 
Amoutivé. C’est la même chose. 

- Q - Jusqu ’li quand &es-vous resté à Am‘outivé ? 

- Jusqu’en 1945. En 1945, j’ai quitté Lomé pour connaître un peu le monde. 
Je suis allé au Congo Belge, jusqu’au Rwanda-Burundi. J’ai fait cinq ans là-bas, et 
puis je suis revenu. J’ai repris mes fonctions d’enseignant et de catéchiste. 

- Q - Toujours à Saint-Augustin ? 

- A la cathédrale. Après mon retour du Congo, je suis revenu encore à la 
cathédrale, oÙ j’ai travaillé pendant six ans. Au moment où les Franciscains sont 
venus, on m’a détaché pour aller avec eux à Hanoukopé. 

- Q - A  quand remonte cetteparoisse de Hanoukopé ? 

- Ça fait 26 ans déjà. 

- Q - Coninte maître d’école, où enseigniez-vous ? 

- Je n’ai pas enseigné à Hanoukopé. J’allais aider les prêtres àinterpréter, et 
je retournais enseigner à la cathédrale. 

- Q - A  Pécole de Ia cathédrale ? 

- Oui. 

- Q - Dans le grand bâtiment qui domine Ia rue du Commerce ? Depuis quand 
existe-t-il ? 

- Le bâtiment existait depuis longtemps. C’est en 1902 que l’éCole a été 
construite là-bas(1). 

( I )  Le bâtiment actuel date de 1907. Il a été agrandi d’un troisième niveau en 1931. 
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- Q - Il était déjà aussi haut qu’azljaurd’hui ? 

- I1 a tout à fait changé. Avant, il n’y avait qu’un seul étage (en plus du rez- 
de-chaussée). Au temps de Mgr Cessou, on a construit le deuxième étage. 

- Q - Dans ces arinées 1935 et après la guerre, combien étiez-vous de catéchistes 
laïcs ? 

- Onétaitnombreux ! Je ne peux pas dire exactement le nombre de catéchistes 
qu’il y avait en ce temps-là à Lomé. 

- Q.- Plusieurs dizaines ? 

- A partir de 1935, Mgr Cessou a créé une école de catéchistes à Togoville, 
pour préparer les catéchistes (2). Moi je n’ai pas été à Togoville. J’ai commencé 
comme ça, et puis je suis devenu catéchiste. 

- Q - Est-ce que ce catéchisnie était séparé de l’enseigíienieiitpriniaire que vous 
donniez, ou était-il intégré au programme ? 

- C’était intégré au programme, parce que, dans les écoles catholiques, tous 
les jours, de 1 l h  à 1 lh  30, on enseignait le catéchisme. Les élèves catholiques de 
l’école régionale venaient à la mission pour leurs leçons de catéchisme. 

- Q - Et c’était noté par des compositions, qui entraient dans le bilan trimes- 
triel ? 

- Non, ce n’est pas noté. Ça dépendait des classes. Au Cours préparatoire 1, 
on prépare les élèves ; au Cours préparatoire 2 aussi. Au Cours élémentaire 1 , on 
baptise ceux qui n’ont pas ététbaptisés. Et puis, après les baptêmes, on les prépare 
tous pour lapremière commuhion. Onreçoitle baptême le samedi soir ; le dimanche, 
c’est la première communion. 

- Q - A côté des élèves, est-ce’que vous aviez des adultes qui venaient s’instruire 
en religion clirétieiuiè ? 

- A côté des élèves, ceux qui venaient au catéchisme venaient le soir, àpartir 
de 5h 30 jusqu’à 19h. 

- Quand les enfants ne vont pas à l’école, les parents les envoient au 
catéchisme le soir. Alors ils vont avec les adultes qui se préparent pout la première 
communion, pour le baptême. Ils font deux ans d‘études. Pour eux, il y a des 

(2) Origine du grand collège catholique Saint-Augustin de Togoville. 
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catéchistes spéciaux, pas les moniteurs ou bien les maîtres qui enseignent le 
catéchisme àl'écale. A ce moment-là, il y avait des catéchistes qui étaient .engagés, 
et dont c’était le métier d’enseigner le catéchisme, le soir, pour les adultes. (Les 
dames VOE+ chez un catéchiste, et les hommes chez un autre catéchiste) ... 

- Q - Cettepopulation de catéchumènes adultes était-elle relativement homogèpe, 
ou aviez-vous des gens de tous les âges et de toutes les conditions sociales. 

- Oui, de tous les âges et de toutes les conditions ! Ceux qui veulent bien 
adhérer à 1’Eglise catholique, ce sont ceux-là qui viennent. 

- Q - Là aussi, l’enseignement du cathéchisme était en éwe‘ ? 

- Oui, toujours en éWé ! 

- Q - Est-ce que c’était un catéchisme fondé (un peu comme l’enseignement 
primaire) sur la répétition de questions et de réponses à savoir par coeur, ou y 
avait-il un effort de plus d’intelligence et de commentaire ? 

- C’était une question de répétition. 

- Q - Même pour les adultes ? 

- Pour les adultes qui savent: lire un peu, il y a le livre de catéchisme : on le 
leur donne, et ils apprennent. Mais très souvent, c’est la répétition. 

- Q - Vous, M. Mensah, qui continuez àfaire le catéchisme malgré votre grand 
âge, est-ce que vous considérez que la pédagogie a évolué favorablement ? 

- J’ai cessé d‘enseigner le catéchisme ça fait à peu près quinze ans. 
Seulement, de temps en temps, je passe dans les écoles, où à l’éCole de catéchisme 
pour expliquer quelques mots aux catéchumènes. 

- Q - Avez-vous encore beaucoup de vos anciens catéchumènes qui sont devenus 
des adultes pratiquants, et qui vous reconnaissent et vous saluent comme leur 
initiateur dans la foi  ? 

- Oh oui ! Ils sont nombreux ! Moi, je ne les reconnais même pas, parce que 
dans le temps, ils étaient petits, jeunes. Mais, eux, quand ils me voient, ils me sont 
reconnaissants. ’ 

* 
* *  
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- Q - Il y a d’autres manières pour un laïc depauticiper à la vie de I’Eglse et il y 
a à Lomé qiielqiíe chose d’original : les <(chevaliers de Marshall)) et les 
((chevaliers de Saint-Jean)). 

M. Ant étozioii, pouvez-sous nous parler de ces coiflréries ? 

- Je dirais que les chevaliers de Marshall ne forment pas une ((congrégation>). 
C’est plutôt un ordre de chevalerie. 

- Q - Qui a été institué comment ? quand ?par qui ? 

. - L’ordre de Marshall a été,institué en Gold-Coast, en 1926, par les jeunes 
Kossi Aba, les Otou, les Achon, etc, etc. C’était treize jeunes catholiques qui l’ont 
institué comme ordre. Le but majeur, c’était de drainer les jeunes catholiques vers 
1’Eglise catholique. 

- Q - On auraitpu aussipenser à une chorale, àfaire une équipe de football, àfaire 
un cercle culturel. .. Pourquoi a-t-on fait un ordre ? 

- Le football, et tout’ce que vous venez de citer, c’est beau pour les plus 
jeunes, mais ceux qui sont déjà mûrs n’ont pas besoin de cela ; ils ont besoin de 
quelque chose de plus adapté à leur âge. 

- Q - Quelles étaieiit les responsabilitésy les attributions des chevaliers de 
Marshall ? 

- Les chevaliers de Marshall sont, pour ainsi dire, les gendarmes de 1‘Eglise 
catholique. Illeur appartient de sauver l’honneur de 1’Eglise catholique, de défendre 
les droits de 1’Eglise dans les assemblées ... 

- Q - Quand ont-ils été installés au Togo, et ri Lomé en particulier ? 

- Lacdodge)) desKnightsofMarshalZaétéinstallée àLomé en 1937. I1 y avait 
quelques hommes âgés qui fréquentaient la Gold- Coast en ce temps-là. Ils ont vu 
le déroulement et les manières de faire des lodges. Ils ont demandé à les joindre. 
Comme ils n’avaient pas le temps d’aller assister souvent aux cérémonies et aux 
réunions, ils ont demandé à ce qu’on installe une lodge ici à Lomé. La lodge de 
Lomé, des Knights of Marshall était la cinquième de leur institution. Nous avons 
le numéro 5. 

- Q - Est-ce qu’il y en a eu d’autres. que l’on a créées depuis ? 

- Oui, depuis le numéro 5 ,  on a pu en créer d’autres à Kpalimé, à Aného, 
ensuite à Tsévié, à Atakpamé et à Cotonou. 

- Q - Etpoiír les dames, qu’y a-t-il comme organisation ? 
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- Pour les dames, c’est lamême chose. Nous appelons leur conseil ccCour)>. 
Elles ont les mêmes initiatives que leurs maris, les chevaliers. 

- Q - Ce sont là des organisations bien vivantes ? 

- Je dirais même que l’ordre des dames est aussi vivant que celui des 
chevaliers. 

- Q - Quelle est l’attitude des irtstitutioiis de I’Eglise vis-à-vis de ces deux 
ordres ? 

- Notre saint-patron est Saint Antoine de Padoue ; notre patron civil (ou 
religieux), c’est l’archevêque de Lomé. Partout oÙ vous crééz un conseil, vous vous 
.rattachez a 1’Eglise. 

- Q - Quelle est la dijj56reitce entre cltevaliers de Marslzall et chevaliers de Saint- 
Jean (3) ? 

- C’est la même chose. C’est comme on dirait ((soupe)) et ((soupe)) ! 

- Q - Deux noms diff6reiitspar la même réalitt! ? ou bien deux ordres tout à fait 
semblables, mais les gens sont membres de l’un ou membres de l’autre ... 

- C’est ça, comme vous venez de le dire. 

- Q - Pourquoi choisit-oit l’urt ou l’autre ? 

- Vous savez, l’homme est fait comme ça, il choisit ... 

- Q - Quels sont les plus nombreux, les Marshalls ou les Saint-Jean ? 

- Les Saint-Jean sont plhs nombreux. 

- Q - L’unifornte I I  ’est pas tout àfait le même ? 

- Nous avons le même costume noir, mais la différence saute aux yeux quand 
nous mettons notre décoration. 

- Q - Comment pouvez-sous résumer vos actioris ? 

- La fraternité, l’unité et le service. 

.(3) Introduits en 1952. 
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- Q - M. Meitsalt, nous nous trouvons ici au coeur d’lin vieux quartier de Loiné, 
A nagokont é. 

- Oui, mes parents se sont installés à Lomé, si je me rappelle, en 1880. La 
première maison de mon père (4) a été construite en 1888. I1 est venu travailler ici 
comme employé de commerce ; il a acheté un terrain ; il a construit sa première 
maison en 1888. 

- Q - A  quel enzplacement ? 

- Au Ier quartier de Lomé (5) (comme il y a le chemin de fer à côté, on 
l’appelle Agbadahonou), rue du Lieutenant-Thomson. 

.. 
- Q - Est-ce que cette niaison existe tou&iirs ? 

- Oui, elle existe, toujours. 

- Q - Et elle appartient toujours ri votre fantille ? 

-C’esttoujourspo&monpère. Monpèreestdécédéunpeutôt, en 1912. La 
maison existe j’usqu’à présent, les enfants se sontoccupés d’elle pour qu’elle tienne 
jusqu’à ce jour. 

- Q - Ici nous sommes à la limite entre Kokétinté et Anagokonté, rue Aniko- 
Pallako. Depuis quand êtes-vous installé ici ? 

- Anagokomé c’est aussi.le quartier des étrangers, qui sont venus ici, les 
Yoruba, que nous appelons Anago (6). Ils ont leur quartier ; les Ewé ont leur 
quartier ; les Mina aussi avaient leur quartier dans le temps. 

- Q - Est-ce que vouspouvez nous situer ces quartiers ? 

- D’abord le quartier Agbadahonou, c’est plutôt pour ceux qui sont venus de 
la Gold-Coast (du Ghana d’aujourd’hui). Vous avez ensuite le quarter Adawlato : 
ce sont ceux qui sont venus du centre du Ghana. (Adawla veut dire une jeune 
fille : alors on l’appelle le ((quartier des Jeunes filles))). Et puis après, Anagokomé. 
Après ces quartiers-là, il n’existait plus d’autres quartiers dans le temps, parce que, 
à l’époque la ville était limitée juste à la rue qu’on a nommé maintenant Aniko- 
Pallako. Datis le temps allemand, je ne sais pas quel était son nom, mais au temps 
des Anglais, on l’appelait Bagida Street. 

(4) Franz Mensah’a été l’un des premiers grands commerçants et grands propriétaires de Lomé. 
(5) Entre les deux guerres, Lomé ktait divisée én quartiers numérotés d’ouest en est : I= Agbadahonou, 
II = Adawlato. III = Béniglato, IV= Anagokomé, V = Kokétimb etc. 
(6) Voir ci-dessus dialogue n “ I I .  
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- Q - A  l’époque allemande, c’était Bagidastrasse.. 

- Et après, c’est devenu la rue d’Alsace-Lorraine (7). 

- Q - Quand est-ce que vous-même, ou vosparents se sont implantés ici même ? 

- C’était le terrain nu de mon père. En 1952,,nous l’avons partagé entre les 
héritiers. C’est à ce moment-là que je suis venu ici : c’était en 1957. 

- Q - C’est unegrande et belle niaisoia ailcienne. En quoi est-elle construite ? En 
briques cuites ou en adobe ? 

- En briques et en ciment. 

- Q - Et elle est agréable Ci habiter ? 

- Ah oui ! 

- Q - Effectivement, elle est très fraîche. M. Merisali, vous êtes un vrai Loméen, 
dans une belle maison aiicieririe. J’espère que vous la conserverez longtemps en 
aussi boit état. 

(7) Jusqu’en 1974. 
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N 13 

LA VIE ARTISTIQUE : 
LITTERATURE, PEINTURE ET MUSIQUE 

M. David Kuessan ANANOU 
(né en 1917 àLomé) 
enseignant en retraite 

Nous abordons aujourd’hui la vie artistique à Lomé sous diverses 
facettes : l'étriture, la peinture, un peu la musique, ... avec un homme aux talents 
multiples. 

- Q - M Ananou, vous avez aujourd’hui 71 ans, avec derrière vous une longue 
carrière d’enseignant. Vous avez d’abord été instituteur, puis professeur du 
secondaire. Qu’avez-vous enseigné ? 

- J’ai enseigné en particulier le fiançais. 

- Q - Darts quels établissements ? 

- D’abord au Collège Atayi, puis au Collège Sitti(1). 

- Q - Donc, toujours à Lomé ? 

- Oui, toujours à Lomé ! 

- Q - Par ailleurs, vous êtek I>?Ldesplus anciens romanciers togolais, l’un des- 
premiers itonpas à vivre desíplunie @arce que bien peu degensy arrivent), niais 
l’un des premiers à avoir écrit un roman età E’avoirpublié. Quel a étéceprentier 
roman ? 

(I) Deux des plusfameux établissementsprivés de Lomi (Yoir si {{Lomé m’était contée...>) n 31; chap V: 
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- Ce premier roman, c’était Le Fils dufétiche, que j’ai écrit en 1950, et qui 
a paru en 1955, aux Editions Latines de Paris42) 

- Q - Et qui a été diffusé au Togo ? 

- Oui, diffusé au Togo. On m’aenvoyé des exemplaires, et puis les librairies 
de la place connaissaient l’adresse et passaient des commandes. 

- Q - Combien d’exemplaires avez-vous pu distribuer dans le Togo ? 

- La première édition comptait 5 O00 exemplaires, et la deuxième autant. 
Maintenant, je crois que la seconde édition est en train de s’épuiser. I1 va falloir 
songer à une troisième édition. 

- Q - Est-ce un ronian un peu auto-biographique, ou entizrement de fiction ? 

’ - Oh, de fiction ! Ce n’est pas du tout une biographie, pas du tout ! 

- Q - Qu’est-ce qui vous apoussé à écrire un roman ? 

- Eh bien, il faut dire que dans les années 1940 était né un hebdomadaire à 
Dakar : I ’A fn’que Nouvelle. A ce journal, j ’envoyais très souvent des articles sur nos 
coutumes togolaises. Des camarades qui ont lu ces articles m’ont dit que c’était bien, 
que çaleurplaisait. Alors l’idéem’est venue brusquement, un jour, de refondre tous 
ces articles-là, et de leur donner une allure plus ou moins romancée. C’est de là 
qu’est venue l’idée d’écrire Le Fils du fétiche. 

- Q - Quel accueil ce livre a-t-il r e p  au Togo ? 

- Un accueil enthousiaste, je dirais. En tous cas, je n’ai reçu que des 
félicitations. Je ne sais pas si elles étaient sincères, mais personne ne m’a critiqué 
violemment. 

- Q - Et en France ? Il a r e p  un aussi bon accueil ? 

- Je pense que oui ... Ça se vendait un peu partout. 
Actuellement, c’est devenu un livre classique dans les universités, à Abidjan, à 
Lomé et au Bénin. 

- Q - Il n’a existé que sous fomte de livre, jamais sous f o m e  de feuilleton ? 

- Non, non ! Jamais sous forme de feuilleton. 

(2) Encore disponible dans sa réédition de 1981, auxNouvelles Editions Latines (219~) .  
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- Q - Car, si vous êtes le premier écrivain togolais de citoyenneté, quelqu’un 
d’autre a éc& au Togo des romans un peu avant vous, c’est Félix C‘ouchoro(3), 
qui les publiait d’abord sous forme de feuilleton quotidien dans la presse. 

- Oui, Félix Couchoro, j’ai eu l’occasion de le connaître ... 

- Q - Il a longtemps vécu à Grand-Popo, pùis à Aného et, à la fin de l’époque 
coloniale, 6 Aflao(4). 

i A Aflao, oui. 

- Q - Mais le gros de saproduction, c’étaient des romanspour Togo-Presse, des 
romans-feuilletons, à partir de 1962. 

\ 

- Oui, oui, c’est ça : des romans feuilletons. 

- Q - Qui étaient ensuite publiés en livres. Mais ils. avaient donc un public 
beaucoup plus large que ce qui était publié directement comme ouvrage. 

- Exactement ! 

- Q - Quel souvenir avez-vous gardé de M. Couchoro ? 

- Un excellent souvenir. J’ai toujours apprécié ses écrits. Il était fort, il était 
bien ... 

- Q - Estce que, en tant que collègues, en tant que auteurs, vous échangiez des 
idées, des remarques littéraires ? 

- Nous n’étions pas intimes. Je l’ai connu comme ça, de vue... On a eu 
quelques entretiens de temps à autre. On ne se fiéquentait pas. C’est moi qui suis 
allé deux ou trois fois chez lui. C’est tout ... 

- Q - Créer un livre est une opération coûteuse, n’est-cèpas ? 

- Très, très coûteuse ! A l’époque, j’ai beaucoup souffert pour faire éditer 
mon livre. I1 n’y avait pas de maison d’édition au Togo. J’ai dû voyager en France 
pour trouver un éditeur qui veuille bien admettre mon manuscrit. J’ai terminé 
l’ouvrage en 1950. Je n’ai pu l’éditer qu’en 1955, cinq ans plus tard, n’ayant rien 
trouvé sur place en ce temps-là. 

(3) 1900-1968. Né Dahoméen, Félix Couchoro -tour d tour enseignant, commerçant, journaliste- est 
devenu citoyen togolais en 1967. Son premier roman, L‘Esclave, date de 1929 (réédité par les Editions 
Akpagnon en 1983), lesecond: Amourde féticheuse, de1941. IIen écrivit ensuiteunevingtained ‘autres, 
quiparurent en feuilleton dans Togo-Presse de 1962 Ci 1970. 
(4) II revint d Lomé en 1958, jusqu’d sa mort, en 1968. 
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- Q - En France, c’était alors le début des écrivains de la cdgritude)), c’étaient 
les premiers textes de Senghor, dYinté Césaire. .. 

- Exactement ! 

- Q - Donc vous pouviez entrer dans un courant qui était assez à la mode ? 

- Jenem’étaispas beaucoupmêléàceuxquiétaient àlamode. MoiJeparlais 
seulement des coutumes togolaises de l’époque. 

- Q -  Est-ce que vous réécririez de la même manière à l’heure actuelle,’trente ans 
plus tard ? 

- Ah oui, oui ! Si je dois écrire encore o’ai d’ailleurs commencé), c’est 
toujours dans le même sens, dans le même style, parce que Le Fils dufétiche, mon 
premier livre, est en quelque sorte le premier tome d’une série d’ouvrages que je 
me SI& proposé d’écrire. 

- Q - Où ett êtes-vous ? 

- Le second est presque terminé. I1 reste àtrouver certains renseignements 
précis, àfaire des enquêtes auprès des vieux, des vieilles, àLomé et dans les autres 
villes du Togo ... 

- Q - Car il vous importe que le cadre documentaire soitprécis. 

- Ah oui, absolument ! Et que tout ce que je dirais soit vraiment véridique. 
C’est un roman de fiction, mais c’est aussi, en quelque sorte, de la sociologie, 
quelque chose qui existe réellement. 

- Q - C’est-à-dire que l’aventure romanesque de vos héros est en faitpour vous 
leprétexte à la peinture d’un milieu : c’est elle la finalité de I’écriture. 

-Oui! 

- Q -Le professeur Oloukpona, qui enseigne I’allemand à I’UB, m’a montré un 
article qu ’il a composérécemmen t pour une revue allemande(5). Le toutpremier 
roman quisepasse au Togo(@, bien que ce nesoitpas dit expressément, a étéécrit 
au début de ce siècle par Richard Küas. Richard Küas a été le tout premier 

(5)A.P. Oloukpona-Yinnon : ((L ‘arbre de la Connaissance : leroman de la conquête du Togo allemand)). 
in Komparatistische He fie, 12, 1985, pp. 91-105. 
(6) En fait, M. Oloukpona a, depuis, retrouvé un autre roman plus ancien (1906) : Im togoland, de Carl 
Falkenhorst, et dès 1903 une nouvelle de Mme Hanna Christaller. Voir ((Entre littérature et propagande, 
les ((belles-lettres)) coloniales allemandes sur le Togo,, in : Le champ littéraire togolais (J. Riesz et A. 
Ricard iditeurs), Bayreuth, AjLican studies n ‘23, 1991, 200p. (jp.83-105). 
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administrateur allemand de la ville de Lomé, de 1889 à 1894. C’est lui qui a tracé 
les premières rues : la rue du Grand-march& la rue Thomson (qui aportéle nom 
de Küasstrasse autrefois). Son roman, d’après ce qu’en dit M. Oloukpona, est 
extrêmement bien tourné, même s’il représente une pensée typiquement 
colonialiste. Il s’appelle Vom Baum der Erkenntnis, c’est-à-dire d’Arbre de la 
connaissance),, la connaissance du Bien et du Mal, la possibilité de déterminer 
le Bien, c’est-à-dire le Progrès sous direction européenne, et le Mal, c’est-à-dire 
les ténèbres de l’obscurantisme traditionnel. li’ estparu à Leipzig en 1911 ; c’est 
un roman de 3OOpages, donc quelque chose d’important, avec comme sous-titre 
{(Deutsche colonial Romaw) : can roman colonial alleman&). Il sesitue à Lomé 
(enjin, le lieu n ’estpas précisé : Ga se situe dans une ville qui I I  ’estpas la capitale, 
et j e  rappelle que, quand Küas était ici, Lomé I I  ’était pas encore la capitale du 
Togo(7)), dans les années 1895 à 1900. R raconte l’opposition entre deux 
frères : l’un est un chef féticheur, qui représente la tradition dans tout ce qu’elle 
signifie de blocage, de rejet du monde moderne, et l’autre au contraire, le frère 
chef de canton, qui est moderniste, qui veut le progrès de son peuple. (Trouver 
ainsi, dans une ville cdtière, laprésence d ’un chefféticheur, c’est évideninient une 
allusion à Bè). Pour Küas et ses héros, I ’avenir de I ’Af~que, c’est la Civilisation 
selon les modèles européens : il faut que de bons administrateurs coloniaux 
viennent enseigner aux indigènes la voie du progrès, et ceux-ci doivent s’y 
soumettre, puisque c’est pour leur bien. Mais, au-delà de son idéologie, c’est un 
excellent roman : il serait tout àfait souhaitable que sa traduction soit faite, et 
qu’il soit possible de rediffuser ce livre. 

* 
* *  

- Q - Autre facette des talents de M. Ananou : la peinture, que vous ri ’avez pas 
pratiquée comme professionnel, mais dans laquelle vous avez quand même 
déployé uti talent certain. 

- J’ai commencé dans les années 1950. Monpremier initiateur était Monsieur 
Kponton Quam Dessou, qui était déjà peintre à ce moment-là. 

- Q - En effet, Hubert Kponton était aussi quelqu’un aux talents très divers : uti 
peu historien, un peu sociologue, un peu poète, muséographe(8)’ et donc 
égalenient peintre ? 

- Oui, oui, également peintre. J’admirais alors beaucoup ses tableaux, et 
l’idée m’est venue d‘essayer de tenter la chose. Comme par hasard, j’ai commencé 
à réussir ; celam’a beaucoup encouragé et ça m’a permis de continuer. J’ai même 
préparé une exposition que j’ai faite ici, à Lomé, en 1953, sous le patronage du 
gouverneur Péchoux(9). La même année, avec les tableaux que-je n’avais pas pu 

(7) De 1887à 1897, c’est Aného (plus exactement Z b é ,  actuelle préfecture deskcs) .  
(8) Le musée qu’il a fondé est la base de l’actuel Musée national. 
(9) 1952-54. 
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vendre ici, je me suis rendu àParis, oÙ j ’ai exposé également à la Cité universitaire. 
Là, j ’ai eu beaucoup plus de succès. C’est au cours de ce séjour à Paris que j’ai pu 
rencontrer quelqu’un qui a accepté d’éditer mon livre, Le Fils dufétiche. 

- Q - Votre style est essetitiellementfigurat& avec des teintes très claires, très 
gaies. Afjcfiés à vos murs, on voit un monumentdel’lndépendance, la cathédrale 
de Lomé. .. Il y a la Marina, il y a une construction de case, il y a une scène de 
village. .. C’est uttepeinture très fraîche, très enjouée, avec depetits nuages blancs 
qui flottent dans un ciel bleu tendre. Vous êtes donc surtout un peintre de 
paysages ? 

- Oui, oui, surtout ! Je suis plutôt paysagiste, mais j ’ai fait quelques portraits 
aussi. 

- Q - Avez-vous transmis votre technique à quelqu’un ? Avez-vous formé des 
disciples en peinture ? 

- Oh, je ne me suis pas occupé de la chose à fond. Ce n’était pas un métier 
pourmoi : j’étaisplutôtenseignant. Quandjetuaisle temps,jepassaismesmoments 
de loisirs à dessiner. Ce qui fait que je n’ai pas eu d’élèves, de disciples, non ! 

- Q - Mais si vous avez fait des expositions, vous avez été en contact avec legrand 
public ? 

- Avec le grand public qui est venu voir à Lomé, puis Paris ... 

- Q - Est-ce que legrandpublic a réagi ?Et vous-même, comment avez-vous réagi 
aux réactions du public ? Celui-ci pouvait dire : d o u s  preyérerions voir des 
choses plus vivantes, la vie quotidienne ou, au contraire, plutôt des visages...))? 

‘ - Le grand public àLomé était plutôt étonné de me voir exposer des tableaux 
de peinture, parce que personne ne m’avait connu ce talent de peintre ... 

- Q - EIZ ce temps-là, M. Kpotttott faisait-il encore de la peinture? 

-Oui, oui ! I1 a toujours dessiné ; chaque fois que bonlui semblait, il dessinait. 
Il avait plusieurs cordes àson arc. Il ne faisait pas que la peinture, il faisait beaucoup 
d’autres choses. 

- Q - Mais a-t-il exposé comme vous ? 

- A ma connaissance, non. Je n’ai jamais assisté à une exposition ,de ses 
tableaux. Mais je sais qu’il dessinait beaucoup: il suffit qu’il dispose d’un petit bout 
de temps, il prend son pinceau, ses panneaux, et il se met à dessiner ... Lui aussi, 
c’était pour tuer le temps. 
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- Q -Depuis, vous n’avezplus fait d’autres expositions ? 

-Non, jen’enaiplus fait. Sij’étaisresté enFrance, peut-être l’idéeme serait- 
elle venue. Mais ici Cane marche pas beaucoup : les gens vous admirent, vous avez 
des félicitations, mais très peu achètent ... Tandis qu’àParis, au cours de lamême 
semaine, j’ai vendu la presque totalité de mes oeuvres, et aux prix que je voulais. 

- Q - Combien de tableam aviez-vous ? 

- J’avais emporté une quarantaine de tableaux, et j ’en ai vendus 30 ou 35 ... 
Je suis revenu avec le reste. 

- Q - Pamii ceux qui ont été vendus au Togo, y en a-t-il que I’onpeut voir dans 
les lieux publics : les hôtels ou les musées ? 

- Non. Ceux qui ont acheté étaient plutôt des mis ,  qui ont voulum’encou- 
rager. Et puis le gouverneur Péchoux en a acheté deux, pour lui ou pour le 
Gouvernement. Mes tableaux représentent surtout des paysages de chez nous ou 
d’ailleurs, ou des tableaux d’imagination. Je n’avais pas de message spécial à 
adresser au grand public. 

- Q - M. Kponton et vous, vous avez étéles premiers véritablespeinfres togolais 
(même tionprofessionnels). Ensuite est venue unegénération degensplus jeunes, 
mais qui seront, eux, des professionnels. 

- Oui, avec M. Ahyi(lO), je crois que ça a pris un bon départ. 

- Q - Cela ne vous démange-t-il pas de temps en temps de ressortir lespinceaux 
et les couleurs, et de fmer sur la toile des impressions colorées ? 

- Eh oui ! mais nonplus pour le commerce, nonplus pour vendre, seulement 
pour mon propre plais ir... (rire). 

* 
* *  

- Q -Autre volet de vos talents, vous avez &e‘ choriste. 

- Oui, je suis l’organiste d’une chorale de la cathédrale. 

(IO) Paul Ahyi (né en I930). le plus créatif des artistes togolais, celui qui a le plus contribué cf la 
décoration de la ville et des monuments de Lomé. Mais il est toujours rest4 enseignant d’artsplastiques 
(dans le secondaire ou. depuis 1976, d I’Ecole Afiicaine et Mauritienned’Architecture etd’vrbanisms . 
d Lomé). Les artistes plus jeunes ont, en général, eux aussi un gagne-pain à côté de la peinture. 

, 
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- Q - Vous ne chantezplus vous-même ? 

- Je suis organiste à la Cathédrale. 

- Q - OÙ avez-vous appris l’orgue ? 

- D’abordunpeu àl’école : on faisait du solfege, un peude clavier ... Ensuite, 
je me suis mis en contact avec certains musiciens de Iaplace. Après, j ’ai pris contact 
avec des musiciens à Paris et, à force d’entraînement, à force d’exercices, je suis 
arrivé à un niveau moyen, qui peut me permettre de conduire une chorale. 

- Q - Laquelle ? 

- La chorale Saint-Christophe de Lomé. 

- Q - Vous jouez avec elle tous les dimanches ? 

- Pas tous les dimanches, parce que nous chantons à tour de rôle, à la 
cathédrale : nous avons des jours précis oÙ officier. 

- Q - Vous est-il arrivé aussi de tenter la composition ? 

- Très peu, très peu, il faut l’avouer ... 

- Q - D’orgue ou de musique chorale ? 

- De musique chorale, et parfois même de la musique classique. 

- Q - Destinée à quels instruments ? 

- A l’harmonium et à l’orgue. 

- Q - Que vous avezpu exécuter vous même ? 

- oui, oui ! 

- Q - Et le public a-t-il apprécié ? 

- Ah, je n’invite personne àvenir écouter ce que je joue ... J’ai composé pour 
moi-mcme. Mais j’ai donné des copies à certains organistes de la place, qui ont 
trouvé que ce n’était pas si mal que ça ... 

- Q - Quand vousparlez del ’orgue dela catliédrale, il nous vientà 1 ’esprit les noms 
de certains organistes tels que Gordon. Est-ce que vous travaillez dans la 
continuité de ces musiciens-là ? 
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- Je les ai’ connus quand j’étais élève à l’école de la cathédrale : ils étaient 
de grands musiciens, à l’époque. Je n’ai pas eu l’occasion de les aborder, 
d’apprendre quelque chose auprès d’eux. On était des tout petits (c’était dans les 
années 1926’27’28 ...) ; on était .très jeunes et eux vieux déjà. 

- Q - Et ils jouaient vraiment remarquablement ? 

- Très bien, oui ! 

- Q - Mieux que les générations d’aujourd’hui ? 

- Ah, la comparaison est difficile ! Quakd je dis que Monsieur Gordon était 
un grand joueur, ce n’est pas pour comparer avec ce que joue, par exemple, 
Monsieur Dosseh à l’heure actuelle. Monsieur Gordon, je l’ai vu jouer, je l’ai 
entendujouer, mais alorsje ne savaisriende lamusique moi-même. Doncjene peux 
pas m’amuser à comparer les anciens aux actuels. 

- Q - Qu’est-ce qu’il y avait de si particulier, de siplaisant, chez Gordon ? 

- I1 jouait très, très bien. Apart les cantiques qu’il accompagnait, il jouait des 
intermèdes classiques, vraiment très, très bien, qui étaient parfaits dans les moments 
creux de l’eucharistie. Il jouait du Mozart, du Bach, du Beethoven, du Haydn, etc. 

- Q -  Et VOUS ? 

- Un peu, un peu ... .T’avoue que je ne suis pas un grand musicien, comme je 
ne suis pas un grand peintre, comme je ne suis pas un grand écrivain. Je fais un peu 
de tout cela juste pour mon plaisir. 

- Q - Et pour le n6tre. Merci, M. Ananou. 
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N” 14 

D’UN ZONGO A L’AUTRE : 
LA COMMUNAUTE HAOUSSA 

Chef Ousmane SALIFOU 
(né en 1900 à Lomé, décédé le 8 novembre 1989) 

ccsarkini) du Zongo 

avec 

MM. Morou AMADOU 
(né en 193 8 à Lomé) 

et 
Ali GARBA 

(né vers 1950 à Lomé) 

’ Aujourd’hui, nous visitons un quartier très particulier de Lome; très 
dgférent des autres, un morceau de zone soudanienne Ci côté de la ville : le 
Nouveau-Zongo. Nous sommes’en compagnie de son Che$ M. Salifou Ousmane, 
de de& de ses cwieux)), MiM Amadou Morou et Ali Garba, et de quelques plus 
jeunes qui nous aideront en particulierpour la traduction en frangais, H. Bawa 
Amadou, Yaya Ousmane, Amidou Kassim et Garba Zu& 

- Q - Che$ est-ce vous pouvez tout d’abord nous expliquer ce que c’est qu’un 
c(Zongo)) ? 

- C’est un milieu que les étrangers occupent dans un pays quelconque. 

- Q - Donc, c’est un quartier des étrangers. Mais s’agit-il de tous les étrangers ou 
surtout des étrangers haoussa, ou exclusivement des étrangkrs musulmans ? 

- Partout oÙ les Haoussa restent dans un pays, il y a un Zongo. 



- Q - Ces Haoussa vieiinent-ilsprSncipalement du Nigéria, ou du Niger, ou des 
deux ? 

- Ils sont venus du nord du Nigéria. 

- Q - De quellepartie même du Nigéria venez-vous vous même ? 

- Moi, je viens de Katsina(l), mais M. Ali Garba vient du Bornou. 

- Q - Du Bornou, à l’extrême nord-est du Nigéria, près du Lac Tchad ? 

- Oui. 

- Moi, Ousmane Yaya, je suis de Bida, près de Kaduna : le ((Niger Staten(2). 

- Q - Quels sont les autres groupes représentés au Zongo de Lomé ? 

- I1 y a aussi des Nigériens et des Burkinabé, mais les Nigérians sont les plus 
nombreux. 

- Une fois que vous êtes à Zongo, on vous considère comme un Haoussa, 
parce que c’est la langue qu’on parle ici. Donc Zongo, c’est un milieu oÙ les 
étrangers haoussarestent. Mais les autres sont des complémentaires. Surtout ce sont 
les Haoussa qui restent au Zongo. 

- Q - Tout le monde est-il musulman, parmi les c{Zongolais)) ? 

- Tout le monde est musulman ! 

* 
* *  

- Q - CkeJ et vous les Vieux, pourriez-vous nous dire quand a été créé le Zongo 
de Lomé ? 

- Le temps où Ië Zongo de Lomé a été créé, je n’étais pas encore né. Ce sont 
les Vieux qui peuvent vous en parler. 

- Q - Mais, si vous ne I’avezpas vu vous-même, peut-être queles anciens vous en 
ont parlé ? 

(I) A l’extrême-nord du Nigérìa, 2 lapontiire du Niger. 
(2) Etat du centre-ouest (Le Nigéria est une république fédérale). 
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- Le Zongo était àNyékonakpoè(3), et c’est après qu’on a déplacé pour aller 
à Assivimé, et de là qu’ils sont venus maintenant à Zongo-Lomé, qui s’est bien 
développé par la suite. 

- Q - C’est-à-dire du vieux Zongo de Lonaé, qui est occupé aujourd’ltuipar des 
baraques, comme la to1i.r de lu BTCI et la BOAD, en face du camp de la 
gendarmerie. Vous rappelez-vous quand les Haoussa ont commeticé h s’installer 
darts ce Zoiigo-là ? 

- Ça fait vraiment près de 70 ans, si on veut parler de l’ancien Zongo que nous 
venons de quitter. 

- Q - Vous, Messieurs, avez-vous des souvenirs des origines de ce vieux Zongo ? 
M. Ali Garba, quartd avez-vous coititu cet aiiciert Zortgo ? 

- Je suis né dans l’ancien Zongo, en 191 8, selon mon certificat de naissance. 

- Q - Votrepère vous a-t-il dit quand il était venu s’installer au Zortgo ? 

-MonpèreétaitvenuàLoméen 1900et, selonlui,ilétaitresté chezTafianou. 
Après lui, il y a eu un second, puis un troisième Haoussa ... Là, Tafianou leur a 
dit: ~tMaintenantquevousêtestrois,jevais vous donneruncoinoùvousallezrester. 
Peut-être vos familles ou vos amis viendront encore. Alors, vous resterez-là, àmes 
côtés.. .)) 

- Q - ((Tafianou)), c’est Octaviano Olympio, c’est l’un des pr entiers contmer~ants 
de Lonté(4). Selon certains docunrertts, c’est lui qui aurait fait venirles Haoussa, 
vers 1883-1884. Ils ont donc vécu dans plusieurs endroits de la ville avant de 
s ’iristaller au vieux Zongo, vers 191 O. 

- Tafianoun’apas ((fait venin, les Haoussa. I1 a simplement aidé certains des 
premiers à s’installer. 

- Quand vous transportez la potasse ou la cola depuis le matin jusqu’à midi, 
et que vous êtes fatigué, làoùvousrestezpourrespirerunpeu, làças’appelle Zongo. 
Quand vous quittez là-bas, après cinq heures de marche, vous restez encore quelque 
part pour respirer, vous reposer, on appelle là aussi Zongo ... Donc, Zongo, c’est 
comme une station oÙ, après une longue marche depuis le matin jusqu’à midi, on 
reste sous un arbre ou à côté d’un village pour se reposer ... 

(3) Plus exactement, après un séjourà Anagokomé, les Haoussa furent regroupés au-delà de la gare vers 
Nyékonakpoè, près de laplace de l’Indépendance. Le petit-march; fi(Assivimé)>) ktaitappelé à l’époque 
allemande : ((marché des Haoussa)). 
(4) 1859-1940 : Venu àLomé en 1882 commejeune commerçant, il est rapidement devenu l’homme le 
plus riche du Togo, et le notable leplus représentatiiet leplus honoré. 
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- Q - c(Zongo)), cela veut donc dire I ’étape, le lieu de repos. Mais pourquoi un lieu 
de repos ? Qu’est-ce qui poussait les Haoussa Ci bouger comme Ga ? 

- Les Haoussa sont des commerçants ! Ils ont quitté le Nigéria pour aller au 
Ghana (en ce temps-là, c’était la Gold-Coast) Ils vont là-bas avec la potasse, les 
moutons et les boeufs, qu’ils vendent pour acheter la cola, et ils retournent au 
Nigéria. I1 y avait beaucoup de Haoussa qui venaient ici àLomé. Là, ils trouvaient 
les autres familles à Zongo, et ils restaient. 

- Q - Qu’est-ce que les Haoussa d’autrefois venaient cltercher ou venaient vendre 
àLomé ? 

- Il y en avait beaucoup qui venaient pour la religion musulmane. Certains 
venaient avec de la potasse à vendre et d’autres avec des moutons et des boeufs. 
C’est ce qu’ils faisaient quand ils venaient. Les chevaux ou les ânes, on les vendait 
aux Européens (aux Allemands). En ce temps-là, les chevaux et les ânes, c’étaient 
nos camions.. . 

- Q - Y a-t-il encore beaucoup de familles comme celle de M. Ali Garba, qui sont 
les descendants directs des premiers Haoussa Ci être venus s’installer Ci Lomé ? 

. - Maintenant, tous nos pères et nos grands-pères sont décédés. I1 ne reste que 
nos fils et nous. 

- Q - Votre père, votre grand-père étaient-ils restés toute leur vie à Lomé ? 

- Notre chef est le plus vieux né au Zongo de Lomé. Lorsqu’ils ont quitté 
l’ancien Zongo d‘Assivito (bien avant le Zongo en face de la gendarmerie), il avait 
10 ans. 

- Q - Donc il est né àpeu près vers 1900 ? 

- Oui, vers 1900. 

- Q- Reste-t-il beaucoup degens comme lui, de ces Haoussa qui ontfondéleZongo 
de Lomé ? 

- Ces anciens ne sont plus,’ils sont morts. C’est lui l’un des anciens qui sont 
restés au Zongo. 

- Q - Y a t-il d’autres vieux, moins vieux que lui, mais qui comme lui, descendent 
des fondateurs de Zongo ? 

- M. Ali Garbaest aussi un des anciens, qui s’est installé auzongo et qui reste 
jusqu’aujowd’hui. 
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- Q - Mais il y a aussi des gens qui resteront beaucoup moins longtemps, qui vont 
venir ici un an, cinq ans, dix ans, et repartir aupays haoussa ? 

- Oui. Parmi eux, il y a certains, lorsqu’ils sont assez riches, ils retournent 
au Nigéria. D’autres sont là seulement pour acheter la cola, c’est-à-dire qu’ils 
achètent la cola et viennent vendre ici. 

- Q - Ceux qui restent ici, est-ce tout siniplementparce qu’ils ri’ontpas réussi à 
faire fortune, ou bien ont-ils voulu s’installer au Zongo de Lomé, parce que la vie 
y est agréable, que les affaires sont bonties ? 

- Oui, il y a certains qui vont quitter le Nigeria par exemple pour cette idée, 
c’est-à-dire pour venir rester àLomé, parce que là-bas, Fane marche pas. Quelques 
uns ont des problèmes familiaux, d’autres vraiment sont avides de connaître 
d’autres horizons, plus loin que ceux de leur milieu. C’est pourquoi ils quittent pour 
venir rester ici ... Certains des commerçants, lorsqu’ils sont arrivés ici, ont trouvé 
le lieu agrkable, très bien placé pour leurs affaires. Alors ils sont restés au Zongo 
de Lomé. 

- Q - Par coiitre, ceux qui viennent vendre des boeufi, ou acheter de la cola, ne 
restent pas ? 

-.Ceux-làne restent pas. Nous pouvons dire que ce sont desnomades : ce sont 
des gens qui viennent et repartent. Ils sont là pour repartir. 

- Q - Et quand ils vietinerit, où logeìit-ils ? 

- Là, ils ont leurs amis, les anciens de Zongo. Lorsqu’ils viennent, ils vivent 
ensemble, et ils repartent. 

- Q - Comment appelle-t-on ces anciens qui regoivent les commerçants 
itirtérants ? 

- On a, par exemple, notre chef, le sarkin, qui est l’un des anciens et qui reçoit 
les gens qui viennent du Nigeria. 

- Q -Le sarkin c’est le chef du quartier. Comment appelez-vous lesgens quisont 
simplement chefs de maison et qui accueillent ces commergants ? 

- Ce sont les ctmaigida~(5). Maigida, ça veut dire propriétaire. 

- Q - Et comment appelez-vous l’&ranger, le conimerçant nomade ? 

(S) Prononcer ctMéguidw). 
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- Ce sont des ccbaki~(6) et ceux qui les reçoivent sont des maigida. 

- Q - Pourquoi un bako va-t-il chez tel ou tel maigida ? 

- Ils sont venus sans connaître personne. Seulement ils ont vu quelqu’un qui 
est de leur race, qui parle leur langue ; c’est un gars sérieux puisqu’il a déjà des 
boeufs, des moutons, qu’il amène pour vendre. I1 accepte de recevoir des gens 
comme ça, des gens qui viennent du même milieu que lui. 

- Q - Le maigida ne faitpas seulement l’accueil du commergant itinérant : il va 
l’aider dans ses affàires, l’aider ri trouver des clients ? 

- Le maigida essaie de faire des négociations entre ses collègues qui sont ici 
surplace, ceux avec qui il reste : il va chez eux, leur explique qu’ils ont des moutons 
ou des boeufs ou telle ou telle chose à vendre, il négocie ... Après avoir vendu ses 
moutons, le bako essayera de ((faire un geste)) avant de partir. Donc le maigida est 
content de recevoir des gens : comme ça, il sait qu’à la fin il aura vraiment son 
intérêt. 

- Q - C’est-à-dire que le maigida, c’est à la fois l’hôtelier qui accueille les 
nomades, et 1 ’intermédiaire commercial qui va trouver les clienh, et qui sera 
retribué en fait avec un certain pourcentage des affaires. ll y a donc un système 
qui fonctionne bien, parce qu’il associe des Haoussa permanents et des Haoussa 
nomades. 

* 
* *  

- Q - L ’ancien Zongo était un quartier trèspittoresque. Lapremière fois queje suis 
venu à Lomé (c’était en 1970); on m’a emmenévisiter le Zongo. Lelong dela rue 
centrale, on voyait exposés des tas de vêtements brodés et de beaux objets de cuir 
qui étaientproposés auxpassants. f l y  avait denombreuxartisans qui travaillaient 
là-bas, et beaucoup des gens venaient acheter chez eux. 

J’ainierais que les vieux qui ont vraiment habité l’ancien Zongo essayent 
de se rappeler comment était la vie là-bas. Qu ’est-ce qui est très dgférent entre le 
nouveau Zongo et l’ancien, M. Garba ? 

- Dans l’ancien Zongo, nous étions très serrés. I1 y a une maison 9 sur 9 : il 
n’y a pas de place, nous sommes cinq là-dedans ! mais on ne pouvait pas trouver 
de chambres, nous étions serrés ! 

~ 

(6) Singulier : b a h  

202 



- Q - Oui, à laJin, i ly avaitplus de 7 O00 habitants sur 10 hectares, c’est-à-dire 
queles gens devaient être très entassés et queles conditions d’hygiène ne devaient 
pas être très agréables. Mais n’y avait-il pas des constructions avec plusieurs 
étages, qui permettaient de mettre plus de gens ? 

- Il y avait un peu de maisons àétages ; peut-être sept : deux maisons à étages 
pour les Moussa Bida, deux pour les Balou Godjé, un étage pour EZ Ha& Ali 
Bankambari, encore un pour Sofiana Ibrahim et un étage encore pour Mama Dari 
Essalou Baba Kéké ... 

- Q - Là, vous nous parlez des principaux maigida de I’amieit Zongo ? 

- Oui. Ces principaux inaigida ont eu des fils et, parmi ces fils, il y en a qui 
sont devenus très riches à Lomé-Zongo. Ce sont eux, finalement, qui ont construit 
ces étages. 

- Q - Mais le terrain du Zongo appartenait à I’Etat depuis l’époque allemande. 
Comment est-ce que les gens construisaient ? Quel était le statut des maisons 
qu’ils construisaient ? 

- Entre temps, les Allemands avaient vu leur cas, et ils leur avaient donné des 
terrains pour construire leurs maisons. 

- Q - Le terrain ne leur étaitpas donné : il appartenait toujours à I’Etat (c’est-à- 
dire les Allemands, les Aitglais,puis les FranGais,piiis legouvernement togolais). 
Si quelqu’un voulait construire sa maison au Zongo, à qui demandait-il un 
terrain ? 

- On construit, et on ne demande rien à personne. 

- Q - Et comment savait-on ceux qui étaieritpropriétaires d’une maison et ceux 
qui ti ’avaient rien ? 

- I1 y a des gens qui n’ont vraiment pas de maisons, et d’autres qui ont leurs 
maisons. On arrive à les connaître ... 

- Q - Dans l’ancien Zongo, ily avait urze mosquée. Y avait-il un imampour diriger 
la prière, et une école coranique ? 

- Bien sûr, il y avait la mosquée et l’imam, qui reste devant pour guider les 
gens dans la prière. I1 y a aussi des malam, qui sont à l’éCole coranique pour 
enseigner les enfants. 

- Q - : Est-ce que les plus vieux, notre sarkin-Zongo et M. Garba, savent quand 
ilyaeuun imamà Lomé? Etcombienyat-ileud’imamdeprrislepreniierjusqu’à 
aujourd’hui ? 
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- Le premier imam, c’est Malam Mohammed Danyaro ; ensuite Malam 
Aboubakar ; le troisième est Malam Aoudou, et le quatrième Malam El Hadj 
Amadou Loumiyou. 

- Q - Sait-on quand est arrivé le premier imam à Lomé ? 

- Le premier imam, Mohammed Danyaro, était déjà là au temps des 
Allemands. Je le connais. 

- Q - C’est-à-dire que vous l’avez vu quand vous étiezpetit garçon ? 

- Oui, je l’ai connu dans mon enfance. J’ai été à l’école coranique chez lui, 
avant sa mort, quand j’avais environ dix ans. 

- Q - CheJ; personnellement, quels souvenirs gardez-vous de la vie dans I ’ancien 
Zongo ? Quel est le souvenir leplus fortpour vous? 

- Le souvenir qui m’avait le plus frappé, c’est quand les gens m’ont désigné 
pour être délégué (7). J’étais très content ! C’était u11 grand événement pour moi, 
que je ne peux oublier ... 

- Q - Le Zongo est donc une communauté assez diwrsijié. Est-ce qu’on se marie 
à I ’intérieur des Zongo ? 

- Quand vous aimez une fille, vous l’appelez, et vous parlez entre vous. Si 
elle est d’accord, vous retournez à ses parents. 

Dans l’ancien temps, vous achetez de la cola que vous envoyez aux 
parents : une oudeux calebasses, avecunpeud’argent. Quandils sontbien d’accord, 
c’est fini. On appelle vos parents, et on organise une journée de réjouissances devant 
le peuple, avant de vous donner la fille. 

- Q - Est-ce qu’on épouse toujours desfilles haoussa, ou est-ce qu’un certain 
nombre de commergants ou de maigida ont épousé aussi des filles éWé ou mina, 
kotokoli ou mossì ? 

- A l’ancien Zongo à Lomé, nous étions mélangés à d’autres races comme 
si c’était une famille. On n’arrive pas à dire au moins ((Voilà la Kotokoli, voilà la 
Haoussa, voilà telle ou telle)) ... On essaie de se marier comme ça : une fois qu’une 
fille accepte un garçon, ils se marient, et c’est tout. 

- Q - Si vous épousiez uttefille éWé ou mina, vous ameniez aussi de la cola à ses 
parents ? 

(7) Le 6 août 1972. 
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- Pour les Ewé, on essaie de demander aux parents pour convertir la fille à 
la religion musulmane. Elle se convertit àl’islam, et puis on fait le mariage. Mais 
si les parents n’acceptent pas, alors c’est là que ça pose un peu de problèmes ... 

- Q - Est-ce qu’il y a eu beaucoup de mariages de ccZongolais)) avec des filles de 
Lomé ? 

- Entre nous, il y a beaucoup de mariages avec les Kotokoli. Mais il y aaussi 
tout un tas de mélanges. Une fois que la fille accepte la religion musulmane, on 
l’accepte et on la marie ... Mais lorsque les parents refusent que leur fille soit 
musulmane, alors ça pose un peu de problèmes. Sinon, il y a vraiment ce lien-là qui 
existe entre nous. 

* 
* *  

- Q -Dès que j e  suis revenu à Lomépour travailler ici, en 1978, j e  suis retourné 
voirle Zongo. IIn ’yen avaitplus ! On l’avait rasé(8) et déplacéaunouveau Zongo, 
qui se trouve donc à 15 km au nord de la ville, 

- Nous sommes maintenant très à l’aise, et nous sommes contents. 

- Q - Quand êtes-vous venus ici ? 

- Nous sommes venus ici en 1977. 

- Q - A ce moment-là, l’Administration (c’est-à-dire la Direction générale de 
l’Urbanisme et de 1’Habitat)avait fait faire des rues et amener l’eau, mais il n’y 
avaitpersonne. Quels ont été les premiers à venir habiter le nouveau Zongo(9) ? 

- Cy est moi le premier, le chef de quartier, puisque j’étais chef dans l’ancien 
Zongo à Lomé avant de venir ici. 

- I1 y a eu aussi la famille Issaka Mé Doutsi. 

- Q - Donc c’est vous qui avez donné l’exemple, montré le chemin, et vous avez 
construit votre maison, où nous sommes maintenant, à l’entrée du Zongo ? 

- Oui, c’est moi qui ai domé le bon exemple. 

- Q - Combien a-t-il fallu de mois pour qu’il y ait, par exemple, suffamment de 
gens pour faire la prière ensemble ? 

(8) Dans les premiersjours de novembre I977. 
(9)Un domaine de 50 hecares, divis6 en 45Oparcelles. 
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- C'est après six mois que nous avons vraiment trouvé assez de monde pour 
la prière, et les coutumes, et les autres activités. 

- Q - C'est-à-dire que, au lieu d'être à itouveau un nomade, vous êtes redevenu 
un sarkin-Zongo ... A qui a-t-on donné les lots du nouveau Zongo ? 

- Ceux qui avaient un terrain àl'ancien Zongo, ce sont eux qui ont eu encore 
des terrains ici, au nouveau Zongo. Dans l'ancien Zongo, il y avait 330 maisons. 
Tout le monde a eu son terrain ici pour construire. I1 y a eu aussi beaucoup de gens 
qui ont eu un terrain ici ; pas seulement les musulmans, mais aussi des chrétiens, 
des Kotokoli, des Haoussa, tout le monde ... 

- Q - Le chef est ne' darts 1 'ancien Zoitgo. li! mourra (dans très longtemps, nous 
l'espérons) dans le nouveau Zongo. li! aura été toute sa vie un ccZorigolais)> 

- Je suis né dans le Zongo. Je suis content d'être un Zongolais, de vivre au 
Zongo, comme vous me souhaitez prospérité et longue vie, jusqu'au moment où 
viendra la mort me prendre. 

- IQ - Merci, Sarkin-Zongo Salifou, de iioiis avoirpermis de découvrir ce quartier 
que la plupart des Lonte'eiis connaissaient bien peu. 

Pour davantage d'informations, lire : 

- Michel AGIER : (Coiiii?iel'ce et Sociabilité :Les négociants soridanais du quartier 
Zongo de Lomé)). Paris, ORSTOM, 1983,317 p. 

- Raymond DELVAL : d e s  " w n i a n s  ali Togo)). 
Paris, Publications orientalistes de France, 1980,340 p. 
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no 15 

LES BANQUES ET LA MONNAIE 

M. Kossi PAASS 
(né en 1942 à Lomé) 

directeur général de la BIAO-TOGO, 
et son état-major 

La BIAO, la Banque Internationale pour l’Afrique de l’Ouest, est l’ltéui- 
tière de la toute pueniière banque de Lonté. Avec soit directerrr, M. Paass, itoris 
alloris évoquer l’histoire des banques, et en même temps celle de la monnaie li 
Lonté. 

- Q M. Paass, qrrelle est E’liistoiue de la BIAO ? 

- Pendant la colonisation allemande, sous le gouvernorat du comte von 
Zech (I) ,  en 1905, s’était implantée au Togo, à Lomé, une agence de 1aDeutsche 
Westafrikanisclze Bank, précisément à l’endroit o Ù  nous sommes actuellement, à 
l’endroit de laBIAO-Togo. Cette banque, créée en 1905, a été suivie de la création 
d’un autre établissement, la Sparkasse der Deutsche Westafiika, le ler juillet 
1910 : une sorte de caisse d’épagne de la Deutsche Westafizkanische Bank. Le 
terrain où nous sommes actuellement, où a été érigé par la suite notre immeuble, 
a été immatriculé au livre foncier allemand le 24 septembre 1912 (2). C’est resté 
la propriété de cette banque jusqu’àlafinde lapremière guerre mondiale. L’histoire 
de l’implantation des banques au Togo est riche de péripéties. A cette première 
banque allemande a succédé la première banque d’émission, laBanque de l’Afrique 
Occidentale. L’histoire de la BAO est elle-même très ancienne, puisqu’elle a vu sa 
première implantation en Afrique en 1853, à Saint-Louis, sous le nom de Banque 
du Sénégal. Cette Banque du Sénégal avait été effectivement créée par des 

( I )  1903-1910. 
12) B i  attenda>it la construction de son bâtiment (1911-1912), la banque louait la maison de Felicio de 
Souza. Bremerstrasse (lue Foch), aujourd%ui à l’arrière de l’Hôtel du Gore. 
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armateurs bordelais qui travaillaient alors au Sénégal, à l’île de Gorée et surtout à 
Saint-Louis. Par la suite, en 1901, a été créée la BAO, lorsqu’il y a eu un afflux de 
commerçants français qui ont pénétré l’Afrique Occidentale Française. La volonté 
du gouvernement français était d’introduire sa monnaie en Afrique, parce que, à 
cette époque, on voyait encore souvent utiliser ce qu’on peut appeler les ((palCo- 
monnaies)). 

Vous savez qu’il y avait ainsi, par exemple, la ((barrei) : un morceau de fer 
long de 3,50 m, large de 5 cm, qui a été longtemps utilisée en Afrique. I1 y a eu des 
pièces de coton teintées àl’indigo, qu’on appelait les kguinées)), et qui étaient donc 
des tissus ; il y a eu le ((cantare)) aussi : une caisse qui a la forme d’une pyramide 
renversée, qui servait de mesure pour l’achat de la gomme arabique et qui valait 
quinze pièces de (pinées)). L’utilisation des marchandises a été longtemps 
employée en guise de paléo-monnaies, et ceci s’est poursuivi assez longtemps sur 
la côte du Golfe de Guihée. Nous savons que l’usage des cauris était de coutume ici 
dans les transactions puisqu’on a, sur notre côte, un arrêté du 28 janvier 1907 du 
Dahomey qui ferme les caisses publiques aux cauris. Jusqu’alors on avait accepté, 
pour l’impôt, 20 O00 cauris pour 7 francs de cette époque. Vous savez que le cauri 
avait une valeur grandissante d‘est en ouest de l’Afrique, au fur et àmesure qu’on 
s’éloigne des lieux d’origine, puisque les cauris venaient des îles Maldives, dans 
l’océan Indien, des Philippines, des îles Tonga en Polynésie ... Donc, au fw et à 
mesure de la pénétration des cauris en Afrique, depuis la côte de Somalie, depuis 
laTanzanie, jusqu’ici, le cauri, devenantplus rare, avaitune valeur plus importante. 

- Q - Et égalemerit de la côte vers l’intérieur. Nous avons trouvé récemment lin 
texte de 1898 disant que le cours du caiiri était d e w  fois supérieur à Kete- 
Kratclii(3) qu’ci Lomé. 

- Ces paléo-monnaies, lorsqu’ils arrivaient ici, en Afrique, permettaient 
quand même des transactions commerciales entre les différentes régions du Togo, 
avec l’intérieur du pays, du Togo avec le Dahomey, avec la Gold-Coast ... 

L’histoire de la monnaie au Togo a été riche en péripéties, parce qu’on a eu 
toutes les monnaies (c’est-à-dire les nouvelles monnaies) qui arrivaient par les 
colonisations européennes : on a dû, par exemple, utiliser, du temps des Allemands, 
le mark. On a eu la livre sterling pendant longtemps, et on a eu le franc. Le franc 
est entré au Togo avec la création de la BAO, qui s’est donc implantée ici en 1922. 

- Q - Mais avant, dans 1 ’intervalle entre le départ des Allemands et la BAO, qu’y 
avait-il comme banque ? 

- I1 y a eu la Bank of West Afica, c’est-à-dire les Anglais, d’où l’utilisation 
des livres sterling à cette période. Je crois que c’était la Bank of West Afiica qui, 
depuis la Gold-Coast, émettait pour le Togo. 

(3) Actuellement au Ghana, sur la moyenne vallée de la Yolta. 
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- Q - La livre sterling est restée en faif extrênienient fréquente à Lonié dans les 
aimées 1920-1930, que ce soit pour les salaires ou pour les ventes de terrains. 
Jusque dans les années 1940-45, beaucoup de ventes sont encore libellées en 
livres. Coninterit s’est faite la généralisation du franc ? 

- La généralisation du franc a commencé surtout avec la création du franc 
CFA, par un décret du 25 décembre 1945 : le franc CFA, à cette époque, valait 
1’70 F métropolitain. Puis, il y a eu un changement de parité du franc CFA par un 
autredécret,le 17 octobre 1948, quidonnaitlaparitédéfinitive: unIÎancCFAégale 
deux francs métropolitains. C’est cette réforme monétaire en 1945 qui a permis la 
généralisation du franc dans les transactions commerciales au Togo. 

- Q - Est-ce de cette époque que datent les dénonrinations populaires des 
nionriaies ? 

- Oui, c’est de cette époque. Comme le d p o n o ~  (4) par exemple : c’est un 
billet de 25 francs sur lequel il y avait un zébu. I1 y avait le abiZZet-djin)>, le ((billet 
rouge)), juste parce que la couleur de ce billet de 100 francs était plutôt rouge. 

- Q - M. Paass nolis fait voir maintenant sa collection de billets anciens, qui 
reni ontent surtout aia années 1945-50. Voici un ((5 francs)) qui estplus large et 
nioins long que notre billet 500 F; il représente d’un côté une femnie richenient 
vêtue, et de I ’autre lin tisserand. C’est le {{billet)) tel qae le mot estpassé en mina, 
quand, pour la preniière fois, on a abaIidonnélespiècespour un papier-monnaie 
qui circulait de facoa régulière. Voici deux billets de 25 francs : I ’un à dominante 
bleue ({{Banque de I Yfiique Occidentale)), avec la niosquée de Djenné d’un côté 
et des cueilleurs de bananes de l’autre), etpuis le fameux billet au zébu, donc le 
c~kpono)) (celui-ci est très usagé : il a certainenient beaucoup servi), qui est donc 
aussi éntispar la Banque de l’Afrique Occidentale. Le billet de 25 francs est daté 
de 1943, celui avec le zébu et celui avec la niosquée de Djenné de 1950. Voici un 
billet de 50 francs, donc {{billet WON (10 fois 5 francs), avec d’un côté des fenznies 
et de l’autre un roi, ou un danseur, avec un très beau costunie, et au fond une 
grande ville (qui est plus ou moins Abidjan) : ((Institut d’éniission de l’Afrique 
occidentale et du Togo)) ; celui-ci n’estpas daté. Voici en$n le {{billet-djilu,, le 
{{billet rouge)) qui a une tonalité rouge-orangée sur la périplié$e. Quant aux 
dessins, ce sont des visages de fentntes et d’hommes sur les deux côtés. Celui-ci 
est da& de 1965, c’est-à-dire qu’il a servi extrênzement longtemps, et l’on 
coniprend que ces billets -qui sont donc lapremière ni onnaie-papier qui se soient 
véritablement imposée dans Ia circulation populaire à Lonié-aient marqué li ce 
point le vocabulaire. Pour lespièces de monnaie, qu’est ce qui était en circulation 
avant et après la deuxième guerre niondiale ? 

(4) Le zébu, en mina. 
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- Avant la première guerre mondiale, il y a eu les pièces allemandes : les 
marks et leurs centimes : les Pfenning. On avait aussi les pièces anglaises qui 
venaient de la Gold-Coast. Dans lapériode entre les deux guerres, on avait àla fois 
despennies anglais, desPfenning allemands qui ont continué àcirculer et des tanga, 
des pièces de un franc, dis pièces trouées. Parmi les pièces qui ont été assez 
importantes, il y a celles qui ont été émises parlaBankof West Afica, qui avaient 
aussi un trou au centre, que certains collectionneurs ont encore au Togo. Après la 
deuxième guerre mondiale, avec la circulation des billets, il y avait, par$èlement, 
des pièces qui ont été émises cette fois-ci non plus par la BAO, mais par la Chambre 
de commerce de Paris, parce que la BAO n’émettait que des billets. 

- Q - Pourquoi ? 

- Dans le privilège d‘émission qui lui aété accordé, il n’y avait pas celui de 
frapper les pièces de monnaies. C’est donc la Chambre de commerce de Paris qui 
les frappait. Je crois que c’était, peut-être, par commodité. 

- Q - Pouvez-vous nous précisez ce que c’était exactement que cette fonctioiz 
d’énzission ? 

- C’était de créer et de mettre en circulation la monnaie, de mettre en 
circulation des effets de commerce, des chèques, des valeurs mobilières, ou tout 
autre tirage ... C’était le rôle primordial de la BAO à cette dpoque. La BAO créait 
la monnaie et la mettait en circulation. C’est pour ça d‘ailleurs que, sur tous les 
billets de cette époque, vous trouverez toujours inscrit cdlanque de l’Afrique 
Occidentale)). Sur les billets émis actuellement nous trouvons toujours la BCEAO. 
La BAO a perdu son privilège d’émission dans les années 1955, après diverses 
péripéties. En 1955, on commençait déjà à préparer l’indépendance des pays 
africains : c’était la Loi-cadre (5). Le Trésor français a voulu reprendre les choses 
en main, et puis d‘autres banques s’étaient implantées en Afrique à cette époque, 

- Q - Les billets n’étaientpas fabriqués en Afrique, mais c’était la banque qui 
décidait du nombre des billets, et de leur valeur, et aussi éventuellement du dessin 
et de la couleur ? 

- Voilà ! C’est Ia banque qui décidait, Comme les billets ont dû remplacer 
certaines paléo-monnaies, on donnait à chaque billet une couleur différente : le 
billet de 50 francs devait être clairement distinct du billet de 25 francs, pour que les 
gens puissent bien différencier les billets. 

- Q - Pourquoi, aujourd’hui, les banques de la place n ’acceptent-elles pas les 
pièces de‘monnaie en franc français ou en CFA de la zone franc de l’Afrique 
Centrale ? 

(5) LoiDeferre de 1957. 
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- C’est pour des raisons de commodité, parce que, vous savez, si la Banque 
Centrale des Etats de l’Afrique de l’Ouest devait ramasser toutes les pièces qui 
circulent actuellement à Lomé, en provenance de France, du Gabon, ou de 
l’ancienne AEF..., vous comprenez qu’il faudrait des tonnes et des tonnes de fiêt 
par avion pour pouvoir les transférer dans ces pays, pour les rendre àleurs banques 
centrales. 

- Q - Qui signait les billets de banque ? 

- Lorsque la Banque de l’Afrique Occidentale émettait des billets, c’était le 
président de la banque qui les signait. 

- Q - Et de nos jours ? 

- Si nous prenons les billets qui sont en circulation actuellement, c’est le 
gouverneur de la Banque centrale, avec le président du Conseil des ministres. 
Regardez les billets qui sont en circulation : prenons un billet de 1000 fÌancs par 
exemple, le nouveau billet de 1000 fiancs de 1987. Nous lisons <<Le gouverneur 
Fadiga, gouverneur de la Banque centrale des Etats de 1’Afiique de l’Ouest>> et, 
juste après, vous voyez <(Le président du Conseil des ministres>>, qui est 
actuellement notre ministre des Finances du Togo, M. Alipui. Ce sont eux qui ont 
signé ces billets. 

* 
* *  

- Q - Quelle est l’histoire des bâtiments que la BIAO a occupés ? 

- Là oÙ nous sommes actuellement a été démoli l’ancien immeuble de la 
BAO-Togo, que nous avions hérité de la colonisation allemande. Ces locaux ont été 
démolis en 1979-80 (6), donc tout récemment, pour pouvoir ériger sur cette même 
place l’actuelle BIAO-Togo. Je disais quel’histoire de ces locaux est trèsriche parce 
que si nous prenons l’histoire des banques ici, l’implantation des banques à cette 
époque s’est faite ici : la Deutsche Westafikanische Bankétait sur ce terrain, suivie 
de la Bank of Vest Afica, puis de la BAO, puis de la BIAO, et enfin de la BIAO- 
Togo. Nous avons hérité d’un passé colonial allemand, anglais et fiançais. Et 
l‘histoire de ce terrain lui-même est très intéressante, dans lamesure oÙ cela a suivi 
l’évolution de ce quis’est passé après la guerre de 1914-18 : l’immeuble, qui était 
immalriculé au livre foncier allemand depuis 1912, a été adjugé après la guerre B 
1’Etat fiançais, au prix de 200 O00 fiancs. C’était le tribunal de première instance 
de Lomé, qui était chargé de liquider les biens des firmes allemandes. Effective- 

(6) Par lasuite, M Paassnousaditque, maintenant, ilregrettaitbeaucoupd’avoir lairsédémolirl’ancln 
bâtiment allemand. Mais‘celui-ci était en très mauvais état, et, surtout, en 1980, les esprits n Vtaientpq 
encore sensibilisés à la protection du patrimoine architectural. 
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ment, par ordonnance, M. Guy Nollet a été nommé comme liquidateur des biens. 
Donc l’immeuble a été cédé à 1’Etat français, qui le fit inscrire le 8 mars 1924 sur 
le livre foncier du cercle de Lomé, sous le numéro 33. Quelques temps après, c’est- 
à-dire le 31 octobre 1924,l’Etat français céda cet immeuble à la BAO de cette 
époque. LaBAO(dont1e siège étaitàParis,au38rue LaBruyère) l’aprismoyennant 
une somme aussi de 200 O00 francs. L’immeuble devait être affecté exclusivement 
àl’usage de banque et de logement pour ses agents. Au cas oÙ la BAO ne serait plus 
la banque d’émission, l’immeuble reviendrait à 1’Etat français. 

- Q - Donc, quand la banqueperd son privilège d’émission au projìt de la future 
Banque centrale, son statut foncier va changer ? 

- Cela a créé des problèmes, parce que le haut-commissaire au Togo de cette 
époqueavoulureprendre l’immeuble. I1 yaeuunlitige entre 1956 et 1958,unlitige 
qui a été réglé par un jugement du tribunal civil de Lomé en date du 18 juin 
1958 : 1’Etat français arecouvré lapropriété du terrain, mais adûlouer l’immeuble 
à la BAO. Lorsque le mandat français sur le Togo s’est achevé, l’immeuble est 
revenu de facto à 1’Etat togolais (1’Etat français a muté l’immeuble le 2 juin 1962 
au nom de la République Togolaise, pour une valeur estimée àdeux millions). Par 
la suite, en 1963 nous avons signé un contrat avec 1’Etat togolais, et nous avons un 
droit d’occupation, de (jouissance)), sur cet immeuble pour 30 ans. Ensuite, çaa été 
encore prorogé pour 20 ans. 

- Q - C’est-à-dire que, comniepour laplupart des compagnies commerciales d’ici, 
vous ((baillez)) votre terrain : vous avez une jouissance de longue durée sans en 
avoir la propriété officielle ? 

- Oui, effectivement. La différence est que nous n’avons pas baillé ce terrain 
à des particuliers, mais à 1’Etat togolais. En effet, si nous regardons tout autour de 
nous, actuellement, autour de cette place, nous sommes entourés de terrains,de 
particuliers, de privés togolais. I1 n’y a ici, je crois, que deux ou trois teq-ains qui 
sont la propriété de 1’Etat : le ministère du Commerce, que nous avons à l’entrée 
de la me du Commerce, la BIAO, et puis I’UTB, je crois : I’UTB occupe l’ancien 
square Thomson, devenu ensuite Van-Vollenhoven (7), et qui était, du temps des 
Allemands, le square Köhler. Juste à côté de nous, ici, vous avez les locam de la 
BTU, qui ont une petite histoire fort intéressante, que vous m’avez vous-même 
racontée ... 

- Q - Oui, c’était l’hôtel Raiserho$ I’hîtel du luxe de LomL @ y  avait un autre 
hôtel, le Volk, à 19emplacement de la CICA-sport, toujours rue du Commerce). 
C’était un bâtiment majestueux avec deuxgrartdes tours carrées aux angles, une 

(7) Du nom d’un fameuxgouverneur-général de I’AOF. L’Etata attribuégratuitement cejardin @e seul 
du centre-ville) c ì  I’UTB et c ì  Air Afrique en 1964. 
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gran degalerie, des mâts à drapeaux, oliflotteiit le drapeau allemand et le drapeau 
du Kaiserliof (8j. Quand les Fraiigais ontpris la ville, en 1920, ils en ont fait leur 
palais dejustice, parce que lajustice, àI ’époque allemande, se reiidaitsanspublic, 
siniplemeiit dans les bureaux du cercle. La justice fraiigaise exigeait, elle, un 
bâtiment important, et donc, en 1926-27, oit a construit lepalais de justice de la 
Mariria A ceniomerit-là, I’Etatfrarigais a vendu le Kaiserliof à une autre banque, 
qui a étéen fait votrep;emière concurrente, la Banque Fraiigaise d’A frique. Mais 
celle-ci n’a pas tenu, du fait de la crise écorzomique : en 1929, le terrain a été 
revendu à la famille Antliony, qui l’a revendu en 1944 à M. Arclianibeau, qui en 
fait un hôtel, ((1 ’Hôtel deFrance)), avec aussi un cinéma Etpuis, en 1955, lapartie 
sud a été vendue à la BNP (9), ancêtre de l’actuelle BTCI, et la partie aord, plus 
tard, àla boulangerie ((Souper)), de M. Souper, qui a laisséson itom dans leparler 
populaire. On dit toujours ((chez Souper)), bien que ce monsieur rie soit plus 
propriétaire de cette boulangerie depuis longtemps. 

C’est dans les années 1955 qu’apparaissent vos premiers vrais 
concurrents ? 

. - Oui, c’est dans ces années-là. Il y avait bien eu, comme vous l’avez signalé, 
une autre banque au Togo en 1926, la Banque Française d’Afrique, qui a dû fermer 
en 1929, inais notre deuxième concurrent s’est installé le 22 mars 1946 : la BNCI, 
l’actuelle BTCI. Le Crédit Lyonais, qui a des participations dans 1’UnionTogolaise 
de Banques, a fait son apparitionici vers les années 1950 (lapremière l’implantation 
du Crédit Lyonais en Afrique s’est faite à Dakar en novembre 1941). Nous avons 
été pendant longtemps (jusqu’à 1946, après la création du franc CFA), la seule 
banque au Togo, et, àcette époque, nous étions toujours la seule banque d’émission. 
Les autres banques qui sont arrivées n’étaient pas de vraies concurrentes : ce 
n’étaient que des banques commerciales. Nous avions un privilège que ces banques 
n’avaient pas : celui d’émettre la monnaie. 

- Q -Après I ’Indépendance sont arrivées encore de iiouvelles banques : la Banque 
Coatinerciale du Ghana ou la BCCI (10). Mais aussi commence alors un 
mouvement de décentralisation, de création d’ageiices dans E ’intérieur ? 

- Oui, la création d’agences dans les villes l’intérieur du pays est un 
mouvement qui a commencé juste après l’Indépendance. I1 était tout à fait normal 
que nous pénétrions l’intérieur si nous voulions participer étroitement au dévelop- 
pement économique du Togo. * . .  

* *  

(8) En fait I’immeubleavait été construitpar la fi” Bôdecker-&-Meyeren 1903 ettransforméàgrands 
?ais en hôtel en 1910. Mais ilfitfaillite dès 1912. En août 1914, l’armée anglaise y installa son quartier 
général, Le bâtiment a été rasé vers 1955. 
(9) Banque Nationale de Paris, c ì  I ‘époque ((Banque Nationale pour le Commerce et I ’Industries (BNCg. 
(IO) Banque pour le Crédit et le Commerce International. 
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- Q - Revenons, s’il vous plaît, à 1 ’époque où vous êtes la seule banque du pays. 
Quelles étaient, à 1 ’époque, les pratiques bancaires ? Comment est-ce que Ca 
fonctionnait ? Etait-ce très dvférent du fonctionnenient d’une banque 
aujourd’hui ? 

- En dehors de l’émission, nous avions aussi, à cette époque, la possibilité 
d’assurer les transferts de fonds avec lamétropole. Nous recevions des dépôts ; nous 
opérions des encaissements et des recouvrements ; nous exécutions les transferts, 
comme je viens de dire. Mais nous ne faisions en général que des crédits à court 
terme. Ce qui, en Afrique, à cette époque, différenciait les crédits à court terme de 
ceux de lamétropole (comme on disait), c’était que nos crédits àcourt terme avaient 
une échéance plus importante : on acceptait des crédits à 180 jours, tandis qu’en 
France, les crédits à court terme étaient bloqués à 90 jours. J’ai encore ici, à la 
Banque, des livres de compte de cette époque, ce qu’on appelait le u.journal)), oÙ 
sont inscrites (à la main) toutes les opérations qui étaient faites chaque jour. La 
plupart de ces opérations étaient des transferts. 

- Q - Quels étaient les plus gros clients de la Banque ? 

- Le premier client de labanque, je crois que c’était 1’Ecole professionnelle 
catholique, qui existe toujours. Nous avions quelques fonctionnaires, nous avions 
les maisons de commerce traditionnelles qui étaient sur laplace àcette époque : la 
UAC, la CFAO, la SCOA ... L’histoire de ces sociétés est très intéressante à 
examiner, puisque la BAO a participé à la création du capital de ces sociétés, qui 
s’étaient installées ici parce qu’on voulait une pénétration économique fiançaise 
importante au Togo après la première guerre mondiale. 

- Q - Y avait-il beaucoup de particuliers détenteurs d’lin chéquier (ce qui est, 
aujourd’hui, la fonction la plus importante -sinon écononiiquenietit, du moins 
socialement- des banques) ? 

- Oui. A cette époque, il y avait certains fonctionnaires et certains des 
notables qu’on a c~nnus dans l’histoire du Togo qui avaient un compte ici, par 
exemple Pedro Olympio ( I I )  ; il y avait Amorin, il y avait le vieux Kponton, qui 
était à ce moment-là commissaire de police. La population ((indigène)) qui avait un 
compte dans ce livre n’était pas très importante, mais il y avait des notables et des 
fonctionnaires. 

- Q- Pensez-vous (notamnientparrapportà d’autrespays voisins) queles Togolais 
se sont ntis relativement rapidenient à l’idée de laisser leur éphrgne en banque et 
de manipuler des chèques ? 

~~ 

(11) Fils d’Ociaviano Olympio, premier médecin togolais, fondateur de la clinique Bon-Secours (alors 
privée). 
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- Oui, je le pense. En regardant un peu dans les archives, un fait important 
a attiré mon attention. Vous savez, le privilège d’émission n’était pas donné 
gratuitement à la BAO : il était donné contre des redevances à payer à 1’Etat 
fiançais; il yavaituneredevance surlacirculation fiduciaire, quiafaitl’objetd’une 
convention en 1927. Cette redevance qu’on versait au Trésor, au profit des 
Territoires où la banque exerçait son privilège, était calculée sur la circulation 
productive de la monnaie. Elle devait être employée àla création et au fonctionne- 
ment du crédit agricole et des institutions destinées à favoriser le développement 
économique. En prenant les statistiques, j’ai constaté que, en 1929, lorsque, en 
AOF, il avait circulé 904 O00 F de circulation fiduciaire, le Togo avait c o m e  
montant 85 500 F. Ceci vaévoluerprogressivementpour se retrouver, en 1939, avec 
2 648 O00 F de circulation pour 1’AOF et 409 O00 pour le Togo. C’est-à-dire que, 
à cette époque la circulation au Togo, représentait à peu près le sixième de toute 
1’AOF ! 

- Q - Ces chijjfres montreiit qu’il y avait donc au Togo une circulation importante 
du papiermonnaie. Y avait-il aussi un accès facile des gens à I’épargne eïi 
banque ? Je pense par exemple aux producteurs de café-cacao de la ré@on des 
Plateaux qui avaient la réputation destocker leurs billets dans des cantines, ce qui 
éventuellentent faisait la joie des termites ... Est-ce que les citadins, eux, se sont 
mis rapidementà I ’idée que la banque était le nioyen leplus sûr et leplus rentable 
de coiisewer ses économies ? 

- Oui, je crois que les citadins se sont rapidement mis àl’idée que c’était dans 
les banques qu’il fallait normalement déposer ses économies. Mais cela s’est limité 
àune certaine catégorie sociale, c’est-à-dire les fonctionnaires. Pour les autochto- 
nes, il yavait beaucoupde handicaps pour avoir accès àlaBanque,notammentparce 
qu’ils ne savaient pas écrire, ce qui créait bien sûr une certaine difficult6 d’accès ... 

* 
* *  

- Q - Que fait-on des vieux billets usagés que I ’on retire de la circulation ? 

- I1 y a certains de ces billets qui ont toujours cours légal : le billet de 100 
fiancs dont on a parlé, qui a été émis de l’Indépendance jusqu’en 1965, a toujours 
cours légal. Les billets qui ont cours légal sont changés par la Banque centrale au 
prix de leur valeur faciale. 

- Q - Normalenrent, on reprend les billets usagés au bout d’un certain temps, et 
on les détruit pour les rentplacer par des billets propres, ri ’est-ce pas ? 

- Oui. Toutà l’heure, lorsque je parlais de laredevance due sur la circulation 
fiduciaire, il y avait aussi le problème de billets retirés : à cette époque, tout billet 
qui avait eu 25 ans d’existence et qui n’est plus revenu au guichet de la banque qui 
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l’avait émis était considéré comme perdu, enlevé de la circulation. La valeur de ce 
billet était versée au Trésor fiançais. C’est une autre forme des redevances qui 
étaient dues au titre du privilege d’émission. 

- Q - Y avait-il unepart importante des billets qui seperdait ainsi ? 

- Oui, une part assez importante, parce que beaucoup de gens autrefois 
gardaient leurs billets avec eux, ou les enfermaient dans des bas de laine ou dans 
les CO ins... Ce qui fait que, s’ils mouraient par exemple, on oubliait facilement que 
telle personne avait mis sa fortune dans tel coin. Ça peut arriver souvent, puisque, 
quand on cache son argent, on ne dit évidement pas là où on l’a mis ... 

- Q - La banque n’a jamais réclamé les billets retirés de la circulation ? 

- Non. Je crois qu’onprécise quand même dans les journaux que tel billet va 
être retiré de la circulation, et que ce billet sera changé contre tel autre billet. Ça se 
fait de temps en temps ... 

- Q - Par exemple il y avait un billet de 5 O00 francs de grand format, de couleur 
bleue, qu’on a remplacé il y a quelques années? 

- Oui. Ça a été publié dans la presse, et il a été bien précisé qu’il faudrait 
amener ces billets pour les échaug& contre les nouveaux. 

- Q - Certains collectionneurs recherchent les anciens billets àprix d’or ... 
- Il y a souvent des personnes qui viennent nous voir pour savoir si nous avons 

des anciens billets émis par la BAO. Mais, vous savez, la plupart du temps, ces 
billets, nous les avons gardés nous-mêmes à des fins de collection. C’est difficile 
de les retrouver : nous essayons nous aussi d’avoir ces billets pour constituer la 
collection de la banque (rire). 

- Q - Pensez-vous que, dans les années à venir, il peut y avoir des mutations 
importantes dans le fonctionnement des banques au í%go ? Jepenseà Sintroduc- 
tion des cartes de crédit, des {{billeteries automatiques)), qui sont en train de 
révolutionner les banques en Europe ? 

- Avec leurs inconvénients ... Mais, de toutes les façons, je crois que, sous 
peu, nous seront obligés de suivre quand même tout ce qui se fait dans le milieu 
bancaire international. Nous étudions d‘ailleurs la possibilité d’introduire les cartes 
de crédit. Nous payons déjàles cartes de crédits dans les banques togolaises. Je crois 
que l ’ W ,  la BTCI, la BIAO, la BTD et d’autres collègues ont des relations avec 
leurs maisons-mères et honorent ici certaines cartes de crédit. 

216 



- Q - Quand on parle des autres banques, il y a aussi une autre concurrence qui, 
elle, échappe a m  réglementations : celle de ces changeurs @lus ou moins 
clandestins, mais très ouverts) sur les trottoirs, qui vous proposent chchandji, 
tchandjb (12), qui vous assaillent en vous demandant si vous avez du dollar ou 
du mark ? 

- En ce qui concerne ce que nous appelons cles banquiers sous l’arbre>> ou 
des  banquiers des coinsde rue)), il en existe effectivement qui proposent de changer 
la monnaie locale contre des devises, ou des devises contre la m o d e  locale. En 
principe, ils n’ont pas àfaire laprofession de banquiers, parce que nous seuls, nous 
sommes des intermédiaires agréés ; nous sommes les seuls acceptés, avec les 
responsabilités qui nous incombent, par les autorités. Ceux-ci passent complète- 
ment en dehors des règles qui régissent notre pays. 

- Q - Est-ce que vous sentez qu’ils vousportent unpreudice ? 

- Non, nous ne pensons pas qu’ils nous portent un préjudice ! Parce que je 
pourrais dire à ceux qui vont chez ces trafiquants, que, d’abord, ils passent 
complètement outre à la réglementation des changes du pays : ils sont, de ce fait, 
punissables par la Loi. Donc c’est àleurs risques et périls, parce qu’il se peut, par 
exemple, qu’ils reçoivent des billets qui soient des faux : ils ne peuvent pas se 
retourner contre ces marchands des coins de rue. Ils n’ontpas lesmoyens nécessaires 
pour déceler si ce sont de vrais billets qu’onleur dome ou si ce sont des faux. Tandis 
que dans une banque, avant qu’on leur dome les billets, ils ont tous été 
contrôlés : je ne pense pas que, dans une banque, on puisse donner à ufl client un 
faux billet. 

- Q - Quel a été le rythme de cctogolisationu des cadres de votre banque, et des 
banques analogues ? 

- Le principe de la togolisation des cadres de la BIAO a été décidé depuis les 
années 1965-1966. J’ai eu la chance de faire partie de la première vague de cette 
((africanisation des cadres)), puisque, tout fiais émoulu de l’université, j ’ai eu la 
chance de participer au premier concours qui a recruté des cadres pour l’&que. 
Nous étions quatre Africains parmi une douzaine recrutés pour toute l’&que. 
Lorsque je suis arrivé ici, auTogo, pour prendre fonction en 1970, j’ai trouvé àpeu 
près sept Européens qui travaillaient dans la banque, mune  population d’employés 
de l’ordre de 90. Petit 8. petit, nous avons eu l’occasion de nous africaniser en 
remplaçant les cadres supérieurs fiançais par des cadres togolais, après une 
formation soutenue au sein de notre siège, à Paris. Lorsque j ’ai pris la direction de 
cette banque, en 1979, il y avait quatre Européens pour diriger la banque avec 
moi ; actuellement il n’y en a plus que deux. 

(12) De l’anglais (((ex-)change)). Ce sontpour Ia plupart des Nigirians. 
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- Q - Et combien d’employés togolais ? 

- Nous sommes actuellement 223 employés de la BIAO, dont une dizaine de 
cadres de direction. 

- Q- Ce qui fait de vous I ’un des employeurslesplus iniportants dela ville, en même 
temps que l’un des piliers traditionnels de son dynamisme économique. 

- En effet. Nous le souhaitons. 
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no 16 

LES CARTES POSTALES ANCIENNES 
ET LES SOURCES DE L’ICONOGRAPHIE (I) 

DU TOGO 

M. Philippe DAVID 
(né en 1932 à Paris) 

conseiller jkdique du Gouvernement togolais 

- Q - Pliiligpe David, vous êtes niagistrat de forniatiori et présentenierit conseiller 
juridique. Cependant ce it ’estpas du toutà ce titre-là que nous vous interviewons 
aujourd’liui, ntais bien pour parler du vieux Lomé. Quand vous avez eu li 
parcourir 154 frique -riotamiiieiitpour le compte de l’UNICEF-, vous êtes devenu 
un spécialiste des cartes postales anciennes. D’où vous est veme cette passion 
pour les cartes postales et les photos d’autrefois ? 

-Cet intérêt, cette passion pour les cartes postales anciennes, et pour 
l’iconographie concernant l’Afrique au sud du Sahara en général, sont liés 
évidemment aux études que j’ai faites autrefois et au déroulement de toute ma 
carrière, essentiellement africaine. Elle s’enracine aussi dans la philatélie (2) à 
l’origine, et également dans le goût de l’histoire : il n’y a pas d‘histoire sans 
documents écrits et les documents iconographiques, lorsqu’ils existent, non seule- 
ment viennent compléter les documents écrits mais parfois les précèdent, ou sont 
seuls àexister. Cette découverte progressive de l’importance del’image (surtout de 
la photo, lorsque la photographie apparaît) m’a amené, il y aune dizaine d’années, 
à commencer à collectionner les cartes postales du Sénégal, où je me trouvais à 
l’époque ; cette collection s’est très vite transformée en un programme de 
recherches, marqué assez tôt par une premiere exposition nationale, organisée à 
Dakar en 1977, sur ((Le Sénégal d’autrefois àtravers les cartes postales illustrées)). 
Depuis lors, j’ai élargimon champ de recherches àl’iconographie en général, mais, 
encore une fois, en privilégiant les cartes postales et ce dans tous les pays d’Afrique 

(I)  Science des images. 
(2) Etude et collection des timbres-postes. 
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au sud du Sahara, sans aucune exception, en y annexant même les territoires 
insulaires de l’océan indien (puisque Madagascar, par exemple, dans l’ancien 
ensemble colonial fiançais, représenteun très grosmorceau, égalementles Comores, 
les Seychelles, Maurice et la Réunion...). Vous imaginez que c’est un travail 
certainement immense, certainement aussi impossible à mener jusqu’à la fin, car 
onne sait pas oÙ un tel domaine s’arrête exactement. Mais le temps qui passe amène 
des découvertes plus nombreuses, et il est possible, après des années de recherche, 
d’avoir une idée relativement précise de la production des cartes postales anciennes 
depuis 80 ans environ, et souvent on sera obligé de choisir. On aura l’occasion de 
le dire àpropos du Togo : les cartes postales, dans lamesure oÙ elles sont illustrées 
d’une photographie, ne représentent qu’une petite partie d’une oeuvre photographi- 
que absolument considérable. J’insiste sur ce point-là, parce que, dans le cas du 
Togo, c’est particulièrement caractéristique. 

- Q - Doric il lies ’agitpas seulemerit deles collectionnerpour lesposséder: ilfaut 
aussi les connaître pour les répertorier, les apprécier, en faire des listes et les 
attribuer à leurs divers producteurs, c’est-à-dire aux photographes, éditeurs et 
imprimeurs qui ont pu les réaliser. 

- Oui ! D’ailleurs, depuisplusieurs années, le collectionneur, pourmoi, s’est 
vraiment très vite effacé derrière le chercheur, derrière le plaisir du chercheur, celui 
de trouver et d’avancer dans sa recherche et dans sa connaissance. Finalement, ce 
plaisir estbien supérieur, maintenant, àcelui du collectionneur qui ajoute une pièce 
supplémentaire àsa collection. Une recherche pareille ne peut pas s’appuyer sur une 
seule collection personnelle, ni même sur plusieurs collections privées auxquelles 
on pourrait avoir accès. I1 faut aller plus loin, chercher plus large, non seulement 
ce que j’appelle les ((gisements)), les cartes postales éparpillées un peu partout dans 
le monde (en ce qui concerne les cartes africaines, elles ne sont àpeu près jamais 
SituéesenAfrique; onaural’occasiond’yrevenir : c’est surtoutle cas pourleTogo). 
I1 faut aussi saisir toutes les occasions quipassent, oubien trouver ce qui peut exister 
dans les musées, dans les dépôts d’archives publiques ou privées ; également de 
temps en temps surveiller ce qui peut exister chez les négociants, essentiellement 
en Europe : si vous cherchez des cartes anciennes ou des photographies de Sierra- 
Leone, c’est évidemment en Grande-Bretagne qu’il faudra aller. Si vous cherchez 
quelque chose sur le Congo-Belge, il faut aller fouiller en Belgique. Et si vous 
cherchez quelque chose sur le Togo allemand, cy est plus compliqué -on va aussi en 
parler-, puisqu’il faudra aller non seulement dans les deux Allemagnes (3), mais 
aussi en Suisse, en Hollande, probablement aussi en Angleterre, et, évidemment, 
en France pour la période du Togo fiançais. 

(3) La RDA a disparu depuis octobre 1990. 
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- Q - Quels sont donc lesprincipauxgisetnents de cartespostales anciennes pour 
le Togo, et depltotos eta général ? 

- Pour le Togo de lapériode allemande, il y a deux caractéristiques toutà fait 
originales, que je n’avais pas rencontrées dans les autres pays dont j’ai étudié la 
production. D’abord, les collections missionnaires représentent une proportion 
absolument écrasante de tout ce qui existe : 95 % des 600 cartes postales (c’est mon 
estimation, pour l’instant) de lapériode allemande sont d’origine missionnaire, ce 
qui ne laisse qu’en gros 5 % pour les éditions par les maisons de commerce et 
quelques divers ou anonymes, qu’onne peut pas classer. Je pense que les stocks des 
maisons de commerce ont été plusmalmenés, notammentpendant laguerre, que les 
collections des missionnaires. Je veux dire à quel point les archives des sociétés 
missionnaires qui ont travaillé au Togo sont encore d’une richesse tout à fait 
extraordinaire. Çan’existe probablement plus. Le cas des maisons de commerce est 
plus décevant :je prends, par exemple, celui de la Wölber-et-Brohm, cette grande 
société de commerce hambourgeoise, qui a répondu àma requête que la totalité de 
ses archives avaient été détruites pendant la guerre ... A l’opposé de ça, les archives 
des missions qui ont travaillé ici sont tout à fait remarquables. 

Commençons par la plus importante du point de vue de la production des 
cartes postales (mais pas de la production photographique). C’est la Mission 
catholique de Lomé, qui est elle-même l’émanation de la Mission de Steyl. La 
Mission catholique a eu une production de cartes postales énormes, tout à fait 
encyclopédique, qui couvre tous les aspects du Togo d’avant 1914 : les aspects 
économiques, les activités missionnaires bien sûr, les aspects humains, le paysage 
urbain (on peut en parler au moins en pensant à Lomé), le paysage rural... C’est la 
collection la plus importante par la production. Mais quand on aborde celle de la 
Mission évangélique de Brême, elle est nettement inférieure. Je crois que c’est 350 
ou 360 cartes pour la Mission de Steyl, contre 130 environ actuellement retrouvées 
pourlaMissionde Brême. Mais cela, c’est lapartie émergée d’une immense oeuvre 
photographique, tout à fait considérable, et que l’on retrouve en trois -ou même 
quatre- endroits. 

I1 y a évidemment les archives du siège de la Mission à Brême, qui ont été 
partiellement détruites mais qui sont encore très riches, et, à Brême même 
également, les archives de 1’Etat de Brême. Dans les deux endroits, il y ades stocks 
de photographiesprisesparlesmissionnaires de 1aNorddeutscheMission aussi bien 
dans ce qui était la Gold-Coast que dans ce qui sera le Togo actuel, et également 
dans la partie du Togo qui passera sous l’administration britannique après 1914. Il 
y a là des trésors d’images extraordinaires. C’est une longue histoire que celle des 
oeuvres photographiques de la Mission protestante de Brême. Je ne rentrerai pas 
dans les détails aujourd’hui, mais elles commencent avec des vues stéréoscopiques 
prises dans les années 1860, puis il y aquelques essais malhabiles desmissionnaires 
qui viennent au Togo avec un appareil photo, mais cela ne donne pas grand-chose. 
Puis arrive un personnage hors pair, non seulement par son rayonnement mission- 
naire et par la durée de son séjour -40 ans- en Gold-Coast et au Togo. Son oeuvre 
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photographique est immense. C’est Ernst Bürgi (4). Siirgi était suisse, alors que 
pratiquement tous ses collègues servant au Togo étaient allemands. I1 a donc une 
originalité supplémentaire : c’est qu’il sera le seul des missionnaires évangéliques 
servant au Togo àne pas être expulsé en 19 17. Bürgi quittera définitivement le Togo 
en 192 1. Donc voilà un personnage qui, non seulement passe 40 ans dans la région, 
Jt laisse une oeuvre scientifique et religieuse assez considérable, mais aussi, ce qui 
nous intéresse ici, une oeuvre photographique exceptionnelle, commencée en 1880. 
On a donc de ce missionnaire plusieurs dizaines de clichés, surtout dans la période 
la plus ancienne : entre 1888 et 1910. Malheureusement -parce qu’il faut commen- 
cer à dire ((malheureusement>>- la quasi-totalité de ces photos ne se trouve pas au 
Togo, n’a jamais été vue au Togo, même en reproduction. C’est essentiellement à 
Brême, aux archives de la Mission, qui existe toujours et qui entretient d’excellents 
rapports avec le Togo, renoués après l’éclipse des années 1918 et‘ suivantes. Donc 
deux gisements à Brême, à la Mission et aux archives de 1’Etat de Brême. 

Mais il y a un troisième gisement qui concerne toujours les photos et les 
cartes postales d’origine Norddeutsche Mission pour le Togo et laGold-Coast, c’est 
Bâle, en Suisse, parce que Ia Société des Missions de Bâle (qui était plutôt suisso- 
allemande, alors que la Mission de Brême est essentiellement germano-suisse), la 
Société des Missions de Bâle donc, non seulement était installée également enGold 
Coast, àl’ouest de la région oil travaillait laNorddeutscheMission, mais entretenait 
avec la Mission de Brême d’excellents rapports, non seulement de coopérationmais 
plus étroitemeiit impliqués encore : la Mission de Bâle a longtemps formé les 
missionnaires de la Mission de Brgme, qui n’avait pas encore ses propres structures 
de formation sur le terrain. Elles ont été pendant longtemps voisines ; il y amême 
eu quelques petites imbrications : la Mission de Bâle est montée après 1911 dans 
le Nord-Ouest du Togo allemand, dans les régions de Yendi et Kete-Kiachi, qui sont 
maintenant ghanéennes. La Mission de Bâle a publié aussi des cartes postales 
nombreuses, mais qui concernent la Gold-Coast. 

En ce qui concerne ces archives de la Mission de Bâle, il faut signaler une 
chose assez étonnante. Je les ai visitées en octobre l’année dernière (1987). Non 
seulement elles n’ont subi aucune destruction (c’est le privilège de la Suisse, de la 
neutralité suisse, alors que beaucoup d’archives en Allemagne ont été éprouvées par 
la guerre), mais ces archives sont d’une richesse telle qu’elles représentent 
actuellement cinq cents mètres linéaires d’archives en sous-sol, dans un abri anti- 
atomique spécialement équipé grâce à une subvention spéciale ¿lu gouvernement 
fédéral helvétique. Je ne sais s’il y a des gisements d’archives aussi choyés, en 
Europe. En Suisse, certainement pas, àce qu’onm’a assuré ... I1 y alà des archives 
missionnaires d’un intérêt exceptionnel, qui concernent bien sûr le Togo. Archives 
écrites également : toute la collection des journaux et des rapports mensuels, non 
seulement de la Mission de Bâle, mais une forte partie des rapports de la Mission 

(4) 1859-1925. Au Togo de 1880 à 1921. Sur l’histoire et les r wonnalités de I’Eglise évangélique, cf: 
tome I ,  dialogue n “15. 

222 



de Brême sont également là-bas, alors qu’ils auraient peut-être été détruits pendant 
la guerre à Brême même. 

Le quatrième gisement concerne 1’Eglise catholique du Togo ou Mission de 
Steyl. J’ai mentionné qu’elle est installée en territoire néerlandais, près de la petite 
ville de Venlo (5). J’y suis passé également l’année dernière. Les archives 
photographiques concernant le Togo y existent aussi. I1 y a notamment un gros 
album de 800 clichés de photos du Togo, malheureusement rarement datées, plus 
rarement encore localisées. I1 faut mentionner que l’église St-Michel de Steyl a servi 
de modèle à la cathédrale de Lomé. Certains ont dit que c’en était la réplique 
exacte ; cen’estpas tout àfaitvrai, car les deux églises sontrelativement différentes, 
et puis celle de Steyl est en briquesrouges, à lahollandaise, ce quin’est évidemment 
pas le cas, pour l’apparence extérieure, de celle de Lomé. J’ai rapporté bien sûr 
toutes les photos que j’ai pu trouver de la Mission de Steyl pour pouvoir faire la 
comparaison, notamment pour l’église. 

Trois autres gisements missionnaires en France également. I1 y a évidem- 
ment les archives des Missions Afiricaines de Lyon, qui vont prendre le relais de la 
Mission de Steyl, totalement expulsée àla fin de 1917. Elles ont, elles aussi, édité 
plusieurs centaines de cartes postales : une collection assez encyclopédique encore, 
peut être un petit peumoins que celle de lamission catholique allemande, mais tout 
à fait dans la même tradition. D’me façon générale, on retrouve évideminent sur 
beaucoup de ces clichés (je ne l’ai pas mentionné pour l’époque allemande) des 
personnages non seulement identifiables, mais tout à fait identifiés, qui appartien- 
nentàl’histoire duTogo-histoirereligieuse,mais aussihistoire politique-, desnoms 
qui dominent l’histoire du Togo avant l’Indépendance : Mgr Cessou (6) d’un côté, 
le gouverneur Bonnecmère (7) de l’autre ... Mais il y a aussi des notables togolais, 
c’est ce qui est encore plus intéressant : il y a notamment une carte des Missions 
Africaines de Lyon qui représente le gouverneur Bonnecmère avec le conseil des 
notables en grand apparat (8). 

Deuxième gisement en France des Missions Africaines de Lyon, nonplus les 
archives de la mission-mère à Lyon (que j’ai également visitées), mais celles de 
Strasbourg, oÙ je ne suis pas encore allé. Strasbourg parce que c’est la province 
d’Alsace des Missions Africaines de Lyon qui a été spécialement chargée du Togo 
après 1921, ce qui a permis d’envoyer des missionnaires alsaciens, donc 
germanophones, pour atténuer un peu le passage d‘une Eglise germanophone (et 
&wéphonei)) à une Eglise francophone. 

En ce qui concerne 1’Eglise protestante de l’époque française, ce sont les 
Missions Evangéliques, dont le siège est à Paris, qui ont pris la relève (mais 

~~ 

(5) En 1875, en raison des d@cultés que le gouvernement allemand faisait alors à I’Eglise catholique. 
(6) Préfet apostolique de Lomé de 1921 à 1945. 
(7) Au Togo de 1922 à 1931. 
(8) Désigné en 1922. La carte (non datée) est vraisemblablement de 1924, après la remise par le 
gouverneur aux notables d’un baudrier rouge comme signe distinctgde leur fonction. 
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tardivement : en 1929), avec l’arrivée du pasteur Maître, après plusieurs années de 
contacts, mais sans présence sur le terrain. Vous savez que 1’Eglise évangélique 
éWé, laissée à elle-même par l’expulsion de tous les missionnaires en 1917, à 
l’exception du seul Biirgi, et par le départ de celui-ci, en 1921, s’est assumée elle- 
même pendant plusieurs années, àpartirnotamment du synode de Kpalimé en 1922. 
Mais elle a quand même lancé un appel à I’assistance à des Sociétés protestantes 
non afìicaines. Les contacts ont été pris, mais les Missions Evangéliques de France 
n’y ont répondu de façon concrète qu’en 1929. La production photographique des 
Missions Evangéliques est donc relativement tardive, et très faible. Je n’ai retrouvé 
que trois cartes des Missions Evangéliques concernant le Togo, ce qui est très peu 
(il y en adavantage pour les pays voisins). I1 y apourtant des archives photographi- 
ques à Paris, boulevard Arago, concernant le Togo, qui sont intéressantes, plus 
récentes en général que les autres archives missionnaires, parce qu’elles vont 
jusqu’aux années 1950-60, Indépendance comprise ; mais cela n’a pas donné lieu 
àbeaucoup de cartes postales. 

On ne sait àpeu près rien, du point de vue iconographique, donc des cartes 
postales, pour les années de transition britannique (1 9 14- 1920). Pendant ces années, 
celles de la guerre ou juste de l’après-guerre, les éditeurs des cartes postales installés 
en Gold-Coast ne sont manifestement pas venus faire des photos au Togo. Les 
éditeurs français du Dahomey ont attendu aussi avant de venir. Donc il y alàun trou 
de plusieurs années en matière de production des cartes postales. La preuve en est 
que les cartes postales allemandes sont encore en vente jusque dans les années 1921, 
1922, 1923 ..., et on les voit circuler : c’est tout à fait une période de transition. 
D’ailleurs, on pourrait faire le parallèle avec ces mêmes années du point de vue de 
la philatélie et des émissions de timbres-postes, où c’est une joyeuse waladen, avec 
réutilisation par surcharge des stocks de timbres allemands trouvés et confisqués par 
les Alliés : après partage du stock, chacun surchargeait à sa manière les timbres 
trouvés, puis, après épuisement rapide (et de nombreuses falsifications), utilisant 
d’un côté les timbres de Gold Coast surchargés, de l’autre côté les timbres du 
Dahomey surchargés, jusqu’àceque chacunarrive àdes sériesdéfinitives :tout cela 
est amusant ! 

Restons toujours dans le domaine de l’iconographie : cela témoigne d‘une 
période relativement troublée, extrêmement provisoire, d’ailleurs, comme l’ont 
montré le premier partage du Togo en 19 14, puis le partage (relativement) définitif 
de 1919, exécuté en octobre 1920, lorsque les Anglais ont quitté Lomé et Kpalimé. 
On a quand même une photo qui est une carte postale (des Missions Africaines de 
Lyon, si je ne me trompe) qui représente le défílé des troupes britanniques qui 
quittent définitivement Lomé, je ne sais plus quel jour d’octobre 1920 (9). Direo 
tion : la gare et le train spécial qui les emmène à Kpalimé, car ils ne sont pas sortis 
par Aflao et Denu ; ils ont pris un train spécial qui les a amenés d‘abord à Kpalimé. 
Ils ontdÛsortirduTogopar Kpaliméet Ho, enemportantd’ailleursavec euxle trône 

(9) Le 30 septembre. 
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du dernier gouverneur allemand, toujours visible de‘nos jours à Accra, au musée 
ll¿ltiOnal. 

- Q - Et à Lomé ? Quepeut-on trouver comme documentation ici, au Togo ? 

- A  Lomé, à ma connaissance, pas de collectionneurs ou -disons- de 
collectionneurs avancés. Pas de négociants non plus. Il reste donc des prêts 
d’archives privées (j’englobe dans les privés les archives familiales). Vous savez 
que les archives familiales sont difficiles àdéceler par défínition, et c’est toutà fait 
compréhensible. Mais il n’est pas exclu de découvrir petit à petit des choses 
intéressantes. C’est déjà le cas avec les archives du photographe Acolatsé (I O), sur 
qui il y a beaucoup de choses àdire, car son oeuvre photographique est considérable 
et sa production de cartes postales, à partir de ces clichés, tout à fait intéressante. 
C’est de loin, dans la production de cartes postales à l’époque fiançaise, l’artisan 8 

privé le plus productif. 

- Q - Que sont devenues ces photos ? 

’ Une bonne partie (peut-être pas la totalité) du stock des photos, des négatifs, 
du photographe Acolatsé existe toujours dans lamaison familiale. Avec l’autorisa- 
tion et la coopération précieuse de l’un de ses fils, il est actuellement possible non 
seulement d’avoir accès au stock des négatifs des photographies de son père, mais 
d’envisager d’en faire de nouveaux tirages, c’est-à-dire non seulement une opéra- 
tion de sauvetage, mais aussi une opération d’information et de publication de ce 
qu’a été l’oeuvre d‘Acolatsé (II). Encore une fois, c’est un photographe togolais 
qui a commencé àtravailler àl’époque allemande, et qui awntinu6 àphotographier 
pendant plusieurs décennies, jusqu’aux années 1950 @as jusqu’à l’extrême-fin de 
savie cependant). I1 alaissé une oeuvre considérable. Iln’estpas le seul photographe 
des années anciennes. Déjà, dans les années 1920-30, deux ou trois noms de 
photographes togolais apparaissent. J’ai même retrouvé latrace d’un homme dont 
le nom est indiscutablement togolais : F.F. Olympio, installé àDouala en 1921-22, 
et qui auparavant a signé également des cartes postales au Togo. 

- Q - Comment seprésentent ces documents etlesnégatifs quinous restent de cette 
époque-là ? 

- 

- Les seuls négatifs que j ’ai vus, ce sont ceux qui sont d6tenus dans lamaison 
Acolatsé. Je ne suis pas expert, ni technicien de la photo. Ce sont des plaques de 
verre ; il y en a plusieurs qui sont apparemment en bon état. Je crois qu’on pourra 
nous dire bientôt si elles sont effectivement exploitables, réutilisables. Si c’est le 

(IO) Alex Agbaglo Acolatsé, notable de Lomé et photographe (1880-1975) parfooir orthographié 
AccolatsL 
(I1)Ph. David: c~Ho“ageBAlexAcolatsC,photographetogolais(l880-1975)~,Lomé~ éd. Haho, 1993, 
48 p .  illustrées. 
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cas, on pourra faire de nouveaux tirages, et évidemment, comme je l’ai dit tout à 
l’heure, c’est une oeuvre qui pourraêtre sauvée non seulement, mais aussirepubliée. 
Acolatsé faisait non seulement des photos comme n’importe quel photographe 
actuel -des photos de mariages, des photos d’événements, des photos de cérémo- 
nies- mais aussi il se déplaçait jusqu’en Gold-Coast et jusqu’à Lagos, et ila publié 
une cinquantaine de cartes postales. Ce qui, dans l’effectif de la production des 
cartespostalesà1’époqueduTogo fiançais,est toutàfait considérable: jecroisqu’il 
vient en 4è ou 56 position, après bien entendu les Missions Afiicaines de Lyon. 
C’est, pour un artisan photographe individuel, une performance tout à fait remar- 
quable. 

- Q - Quels sont les premiers à avoirphotographié Lomé ? Quelles sont les plus 
anciennes images que nous ayions du Togo ? 

- Orrararement la signature du photographe lui-même. Lorsque c’ est le cas, 
évidemment, c’est toutà fait intéressant, surtout comme dans le cas de Bürgi : non 
seulement on sait qui a manié It-appareil, mais on arrive à savoir, par les notes qu’il 
a laissées, tout son itinéraire technique de photographe, indépendamment de son 
activité de missionnaire. Nous avons pour 1’Eglise Evangélique un certainnombre 
de noms de photographes connus ;je ne reviens pas sur les deux outrois qui s’étaient 
essayés avant Bürgi mais qui n’ont rien donné. Bürgi est resté seul pendant plusieurs 
années, puis il a eu des rivaux -si je peux dire- parmi ses collègues, notamment 
Spieth (12)’ si je ne m’abuse, et puis un troisième dont le nom m’éChappe. Pour ce 
qui est des photos de la Mission catholique, on n’a pas de noms, àl’exception des 
personnes qui étaient des fières de la Mission de Steyl. Le Frère Damasus (13) est 
un cas particulier parce qu’il a fait des photos pour sa congrégation et, dans ces cas- 
là, elles ne sont pas signées. Mais il a aussi édité quelques cartes postales sous son 
seul nom, donc en producteur indépendant. Ses cartes sont signées : Originale 
Aufiahme von Bruder Damasus, donc cliché original : elles ne sont pas revendi- 
quées par la Mission catholique de Lomé comme les autres. C’est intéressant parce 
qu’on apprend par les carnets de Biirgi que celui-ci lui-même a travaillé de façon 
toutà fait indépendante. Il n’était pas chargé par la Mission de Brême de faire telles 
outelles photos; iln’avaitpasde commandesquiluiaurait BtépasséesparlaMission 
de Brême ; il travaillait àses fiais, il s’était équipé àses fiais, et la Mission de Brême 
lui payait les clichés qu’elle lui prenait pour ses publications, ses journaux et ses 
rapports annuels.. . 
- Q - Dans le domainedel’iconographie ancienne, nous n ’avonspas encoreparlé 
des peintres et des dessinateurs. 

Evidemment laphoto est énorme ; elle mange presque tout, et la carte postale 
est essentiellement àbase de photographies. Mais il ne faut pas oublier pour autant, 
surtout à l’époque allemande, les dessinateurs, les illustrateurs et les peintres qui 

12) Surtout connu pour sa b-ès importante oeuvre d’ethnologie des Ewd. 
13) Au Togo de 1896à 1917. 
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sont passés par le Togo et qui ont laissé des tableaux àl’occasion de leur voyage. 
Certains de ces tableaux ont pu également être reproduits sur cartes postales et, là 
encore, le cycle se boucle. Il y a aumoins un cas connu, c’est une aquarelle de juillet 
1913 ; elle représente l’intérieur de la cathédrale de Lomé pendant un office ; elle 
est signée de l’un des peintres allemands passés alors au Togo, Ernst Heims (14). 

Il y a un autre peintre qui m’intrigue beaucoup plus, parce qu’il a fait 
énormément de tableaux au Cameroun: ils’agit d‘Ernst Vollbehr. Tous lestableaux 
(enfin une bonne partie) qu’il a faits pendant ses voyages au Cameroun ont été 
reproduits sur cartes postales : il y en a au moins 18, si je me souviens bien, avec 
un commentaire très intelligent, une légende très détaillée au verso. Nous savons 
avec certitude qu’il estvenu aumoins deux fois auTogo, en 1907 et en 1913-1914, 
mais jusqu’à présent, je n’ai retrouvé aucune reproduction de ses tableaux sous 
aucune forme que ce soit (il y aencore bien des choses àtrouver) et, en tout cas, pas 
par cartes postales. A son dernier passage, il a invité les élèves des écoles de la 
Mission évangélique àvenir voir ses tableaux, comme s’il les avait exposés quelque 
part dans un local du gouvernement ou dans une école ou un hôtel (on ne sait rien 
de plus). Jusqu’à présent je n’ai retrouvé aucune reproduction des tableaux de 
Vollbehr, c’est dommage. Mais vous voyez qu’il y a encore bien des choses à 
découvrir (15). 

- Q -Alors, quelles ont été les toutes premières images de Lomé ? 

- Les tout premiers dessins sont relativementtardifs, àladifférence des pays 
voisins, notamment de la Gold Coast, où l’on a alors des dessins déjà depuis deux 
siècles, trois siècles parfois, étant donné l’importance de la présence européenne sur 
lacôte : les forts, les factoreries, les garnisons ... Lapetite section de littoral togolais, 
évidemment, n’a intéressé les voyageurs, les marchands, les militaires qu’en 
fonction de Petit-Popo (Aného) et Porto-Seguro (Agbodrafo). Cela ne faisait que 
deux endroits, et n’a pas suscité de dessins aux XVIIIè et X E è  siècles, à moins 
qu’on ne fasse de nouvelles découvertes. Jusqu’à présent, les premières manifes- 
tations de l’iconographie concernant le Togo (iconographie d‘origine externe), ce 
sont les dessins de la silhouette de Lomé par le capitaine de corvette Stubenrauch, 
qui commandaitlaSophie, unnavire deguerre quiestvenuici audébut de 1884 (16). 
Nous avons également deux autres noms, toujours de 1884-85, et j’ai découvert le 
troisième nom pas plus tard que cet après-midi : un certain Christian Lohmann, dont 
quatre dessins sont reproduits sur un album consacré aux colonies allemandes en 
général, mais c’est une page d’album qui est elle-même reproduite Ge ne sais pas 
de quel ouvrage) et je ne sais pas àquelle date il faut fixer les dessins de Christian 
Lohmann. 

(I 4) A signaler ainsi le passage de Hans Busse vers 1900, qui a aussi hissé quelques toiles. 
(15) Une centaine de tableaux fort réussis) du Togo par Yollbehr sont conservés dans les réserves d ’un 
musée de Leipzig (ex-mA). 
(16) En rade de Lomé le 29 janvier 1884,à Aného dans les jourssuivants, oÙ son capitaine prendra des 
otages que Nachtigal ramènera en Apique quelques mois plus tard, ce qui décidera du sort du Togo. 
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Mais nous avons les cartes postales ; les toutes premières du Togo allemand 
sont attestées dès 1895-98. Ce sont des pièces toutà fait extraordinaires, des pièces 
de collection parfois mises en vente àdes prix astronomiques, et qui ne sont pas dans 
ma collection, mais j ’ai .eu le temps de les décrire. I1 y en a certainement encore 
beaucoup àretrouver. On aimait beaucoup, à l’époque, le style ccvignettes)), c’est- 
à-dire que, SUT une seule carte postale (toujours à la dimension de 14 cm sur 9 cm), 
il y a 3’4, peut-être 5 ou 6 petits dessins avec des banderoles, des palmes, des 
fioritures au sens étymologique, c’est-à-dire des ornements à base de fleurs. 
Lorsque la photo apparaît, en 1900 àquelque chose près, on peut reconstituer petit 
àpetit, comme desmorceauxdepuzzle, Lomé de l’époque. Certainement pas d’une 
façon exhaustive, mais on peut quand même vraiment reconstituer l’essentiel. I1 y 
a des trous inexplicables non seulement du point de vue des cartes postales, mais 
même du point de vue des photographies en général. On n’a rien sur les étapes de 
la construction du palais du gouverneur, alors que l’on aénormément de photos sur 
la construction du wharf et sur ses malheurs (quand il aété partiellement démoli par 
une tempête très violente, en 191 1). On n’a pas de photos de la construction de la 
cathédrale (1 7) : on n’a que des photos de la cathédrale finie. Alors que l’on sait 
pratiquement tout sur les étapes de sa construction, sur les problèmes liés à cette 
construction et sur l’ambiance dans laquelle elle a été construite grâce à la 
biographie du Frère Johannes, le missionnaire autrichien qui a été l’architecte de 
cette cathédrale. I1 y a certaines rues de Lomé, la Hamburgerstrasse (future rue du 
Commerce) en tout cas, que l’on peut reconstituer immeuble par immeuble et terrain 
par terrain. On a des photos de la construction du temple protestant et de son 
inauguration. On a de nombreuses photos du wharf après achèvement, surtout à 
chaque fois qu’il y avait quelque chose d’intéressant, comme une visite officielle. 
On en a également beaucoup des bateaux qui passaient, y compris lorsque ces 
bateaux avaient des malheurs : il y a une série de photos (à Brême) sur I’échouage 
du vapeur Lucie- Woemann (18). I1 y a ainsi beaucoup de choses précises. 

Je n’ai pas mentionné encore un photographe allemand qui n’appartenait pas 
aux missions et ne résidait pas à Lomé. C’est un jeune parent de la famille Oloff, 
dont la fírme Oloff-et-Compagnie était installée ic (19) ; venu àla fois en vacances 
et envoyage familial professionnel pendant unan, entre 1906 et 1907, Walter Oloff 
a fait des photos partout oÙ il est passé car il est probable que son cousin, directeur 
de la firme ici, l’avait chargé d’une espèce de mission d’inspection dans toutes les 
succursales de la société au Togo. Après quoi, il est allé continuer la même chose 
au Dahomey. I1 a laissé quelques cartes postales et des photos inédites, qui sont 
actuellement aux Archives de 1’Etat de Brême. Elles ont été révélées par ces 
Archives, qui ont organisé en 1984 une exposition de photos coloniales dont Biirgi, 
le missionnaire déjà cité, et ce jeune Oloff étaient les vedettes. On a là des photos 

(I 7) On en a retrouvd depuis dans les collections de Steyr. 
(18) .En janvier 1907. 
(19) Dans Ia belle maison Anthony de la nw d i r  (;rwd-marchd. 
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de 1907 parfaitement datées, prises par Oloff, et un certain nombre de ses photos 
concernent évidemment Lomé (20). 

I1 y a aussi, dans la production photographique de la Mission catholique de 
Lomé àl’époque allemande, une série de photos toutà fait intéressantes, qui ont été 
publiéesen 1905dansunalbumquej’aieuentrelesmains. C’estunesériedephotos 
prises du haut des tours de la cathédrale ; les neuf photos sont présentées sur des 
cartons pliés en accordkon ; dépliées, les photos font une vue circulaire de 360” à 
partir des tours de la cathédrale. Non seulement les photos sont jointives, mais on 
a pris la précaution de pointer les clichés : un total de 33 ou 34 points remarquables 
sont désignés, et l’on sait donc exactement ce qui se trouvait à ces endroits à cette 
époque. 

- Q - Comment nos auditeurs pourraient-ils voir ces pliotos si séduisantes ? 

- Au risque de les décevoir (mais je crois que je l’ai déjà mentionné), il faut 
dire que la dispersion de tous ces trésors d’images est telle qu’il n’y a pas grand- 
chose au Togo. C’est une situation à laquelle on peut apporter des solutions, mais 
pas dans l’immédiat. Vous avez vu que l’ensemble de ces trésors d’images 
concernant le Togo sont dispersés entre tous les pays d’Europe que j’ai cités, sans 
compter les gisements que je n’ai pas visités personnellement, plus les gisements 
qui sont peut-être insoupçonnés dans les deux Allemagnes, la Suisse, les Pays-Bas 
et la Grande-Bretagne. C’est un minimum... I1 y a aussi le Togo lui-même et peut- 
être le Bénin, dans la mesure oÙ les archives de 1’Eglise méthodiste du Togo sont 
restées à Cotonou (il n’y a pas d‘archives de 1’Eglise méthodiste du Togo au 
Togo : il faut aller àCotonou !). Ladispersion est telle, encoreune fois, que lagrosse 
majorité de tous ces stocks se trouvent àl’étranger. I1 n’est donc pas possible de les 
faire connaître aussi longtemps que l’on n’a pas pu rapatrier -je ne dis pas les 
originaux, bien sûr- mais rapatrier sous une forme seconde, c’est-à-dire par 
reproduction, l’essentiel, peut-être même la totalité de toutes les photos, de tous les 
documents iconographiques concernant le Togo. Ce qui suppose qu’il faut aller les 
inventorier d’une façon complète et exhaustive, bien plus que je n’ai pu le faire 
jusqu’àprésent ; et il faut les reproduire, une fois ladécision prise et le financement 
trouvé. Encore une fois, la grosse majorité de cet ensemble n’est pas au Togo, et 
donc ne peut pas être montrée aux Togolais jusqu’à présent. 

Pour l’instant, je me considère comme le signaleur, l’éclaireur montrant 
l’intérêt, l’enjeu de ce qui existe, la valeur que cela représente pour le patrimoine 
national, et j’indique également les étapes de ce qui me paraît possible pour une 
politique de rassemblement systématique de tous ces documents, dont la richesse 
est étonnante. 

(20) De la mêmeannée datentplusieirrs clichés (en particulierpris du haut du clocher du temp1e)prispar 
l’architecte Steiner (en fonction au Togo de septembre 1907à juillet 1909). 
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- Q - Et une fois rassemblés, on pourra les exposer et peut-être les publier sous 
forme de livres ? 

La première étape, c’est détecter, trouver. La seconde étape, c’est invento- 
rier une fois qu’on sait où les choses se trouvent. Ce sont les deux phases les plus 
difficiles. La troisième phase, c’est la reproduction, pour montrer et faire comaitre 
ce qui existe, paruneffortd’expositionet depublicationàpartirdumoment oÙ c’est 
possible. Et puis la quatrième phase -il va de soi que c’est la plus facile ; elle 
appartient àtout le monde- c’est la phase d‘exploitation àpartir du moment où les 
choses sont rassemblées au Togo, sont archivées et accessibles à tous. La phase 
d’exploitation aub6néfice dupatrimoine vade soi, ellemarche toute seule. Le reste 
suivra. 

N.B. Les principales des photographies anciennes réunies au sein des Archives 
nationales du Togo par une équipe dont Ph. David et Y. Marguerat ont été les 
initiateurs seront publiées dans la série : 

LOME, UN SIECLE D’IMAGES. 

déja paru : 

no 1 : Lomé entre la terre et la mer 
. Lomé, PUB et ANT, 1993,72 p., 129 photographies. 
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no 17 

NOS HOTES LES PLUS LOINTAINS : 
LA COMMUNAUTE INDIENNE 

M. Ram SHRIYAN 
(né en 1936 à Kaup, Union Indienne) 
directeur des établissements RAMC0 

l l y  a à Loméune communautéactive, mais peu connue et surtout très rare 
dans un pays de tradition francophone, la communauté indienne, qui nous est 
présentéeaujourd’huipar M. Ram Shriyan, un conintergant bien connu dela ville 
par ses magasins Ramco : l’un d’entre e m  a même domé soit nom populaire h 
un carrefour de Tokoin. Il nous expliquera tout à l’heure comment. 

- Q - M. Shriyan, quelle est l’importance de cette communautt! indienne à 
Lomé 1 

- Nous sommes àpeu près 120 personnes, des commerçants à 100 %. 

- Q - D’où vient cette communaute; de quellesparties de l’Inde ? 

- Le gros de notre communauté vient du Nord et de l’Ouest de €’Inde, en 
particulier de Bombay, Poona et Delhi. Mais, moi je suis du Sud de l’Inde, comme 
M. Thomas, qui est venu lui aussi du Sud. 

- Q - Donc il y a des groupes dqférents. Alors que les Libanais (l), viennentpour 
E ’essentiel de quelques villages du Nord du Liban, vous, vous êtes relativement 
diversifiés. 

( I )  Voir Tome III 
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- Oui, nous sommes vraiment diversifiés, comme je vous l’ai dit. I1 y a aussi 
des gens venus de Calcutta, de Madras, etc. Oui, nous sommes bien diversifiés. 

- Q - Mais le groupe principal, ce sont plutôt les gens de la région de Bombay ? 

- oui. 
- Q -En Afrique orientale, l’essentiel des cdndiens)) (très nombreux là-bas) sont 
en fait surtout des Pakistanais, de religion ismaélienne (c’est-à-dire une variété 
de l’islam chiite, qui apour cheflYga Khan). Ce n’estpas le cas ici ? 

- Non ! Il y aici tout de même un commerçant (il fait des locations de voitures, 
mon ami Karim Alibey) qui est de cette communauté de 1’AgaKhan. Mais vous avez 
raison : au Kenya ou en Tanzanie, il y a beaucoup d’Indiens ou de Pakistanais qui 
sont des musulmans ismaéliens. 

- Q - Vous êtes donc ici unepetite communauté originale par rapport à celle de 
IAfrique de l’Est. Vous-même, comment &es-vous arrivé au Togo ? 

- Personnellement, je suis venu ici pour travailler dans une société qui 
existait déjà : I’OTC, c’est-à-dire ((Oasis Trading Company). J’avais signé un 
contrat avec cette société, pour travailler ici comme chef-comptable. 

- Q - C’était une compagnie anglaise ? 

- Non, une compagnie purement indienne. Je suis arrivé ici avec un contrat 
de trois ans. J’ai fini ce contrat, et puis j ’en ai signé un deuxième. Mais au cours de 
ce deuxième contrat, notre siège, qui se trouvait à Hong-Kong à l’époque, a eu 
quelques problèmes. Alors, on,a été obligé de fermer la société ici. Je me suis 
retrouvé libre. C’est comme ça que j’ai démarré ma société, Ramco, en 1973. 

- Q - Vous êtes donc là depuis I968 ou 69 ? 

- Je suis arrivé ici précisément le 17 février 1969 : je suis maintenant dans 
ma vingtième année au Togo.. . 

- Q - Parliez-vous d$à le français en arrivant ici ? 

- Pas du tout ! Pas un mot ! 

- Q - Vous l’avez appris ((sur le tas)) ? 

- Oui ! (rire). 
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- Q- Fort bien, à vrai dire. Vous n ’êtes doncpas lepremier Indien às ’&re implanté 
à Lomé. Qui était le premier, ou les premiers ? 

- Le premier Indien venu ici est M. Tourani. Il est arrivé au Togo, je crois, 
en 1959 ou bien en 1960, et il a créé un magasin appelé Besteco. Après lui, c’est 
M. Balani, qui est venu s’installer ici en 1962 (sa société s’appelle maintenant 
1’Indo-Togolaise). Ensuite, il y aeu Mayfair, Alankar, Baghus ..., qui sont aussi des 
compagnies indiennes assez anciennes à Lomé. 

- Q - Mais comment sont-ils arrivés ? Directement de l’Inde au Togo ? Ou bien 
ont-ils transité par d’autres pays Ge pense bien sûr au Ghana) ? 

- Oui. C’est le cas de M. Tourani et aussi de lasociété Mayfair : ils ont vécu 
longtemps au Ghana avant de venir ici. M. Balani, lui, était àLagos avant de venir 
à Lomé. 

- Q - Est-ce à cause dela @rise économique du Ghana qu’ils sont venus à côté., voir 
si c’était plus prospère ? 

- Je ne crois pas que ç’ait été une crise économique qui les a envoyés ici. En 
tant que commerçants, ils ont pensé qu’a Lomé le commerce marcherait bien. Les 
commerçants de Lagos, de Cotonou, de Ouagadougou, de Niamey descendent ici. 
Je crois que c’est pour cette seule raison qu’ils sont venus s’installer à Lomé. 

- Q -Plusieurs d’entre vous ont-ils eu la même idée, ou est-ce que lepremier a fait 
venir le second, qui a fait venir le troisième, qui a fait venir le quatrièm e... ? 

- Oh, vous savez, en tant que commerçant, personne n’encourage d’autres 
commerçants à ven ir... (rire). Ils ne sont venus que par leur propre volonté. 

- Q- VoiisavezquandmêmeI’habitudedefairevenir,pourvousaìder, descousiìas, 
des neveux, des enfants ? 

- Oh oui ! Dans nos sociétés, on ne prend pas d‘étrangers pour venir y 
travailler. Nous donnons l’occasionà notre cousin, notre fière, ou bien notre beau- 
fière de travailler dans la société. 

- Q - Par exemple, combien avez-vous fait venir ici de vospropresparents ? 

- Dans notre société, nous sommes sept. Comme nous avons cinq à six 
boutiques, il est nécessaire de les confier ànos parents pour les gérer. Bien entendu, 
nous avons aussi beaucoup de Togolais qui travaillent avec nous. Mais pour gérer 
comme chef de magasin, c’est tout à fait normal de mettre un parent. 
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- Q - Parce que vous avez réellement confiance en lui,plus quesi c’était quelqu’un 
avec lequel vous it ’avez pas de relations familiales ? 

- Oui. On a beaucoup plus confiance quand on fait travailler son parent. Et 
aussi’on peut mieux discuter de notre commerce, parce que nous avons les mêmes 
idées, la même formation.. . 

- Q- Arrive-t-il que ces neveux et cousins, après un certairt temps, puissent devenir 
indépendants, et constituer leur propre société ? 

- Oui ... Çadépend ... Si lapersonne est capable de gérer elle-même, elle crée 
sa propre société. Ou bien, celui qui a fait venir un neveu ou un fière dit : <<Voilà, 
maintenant, il est capable de gérer sa chose)). On lui donne une part de la société, 
et il se débrouille en indépendant. 

- Q - Vos activités, en général, resteitt-elles limitées à Lomé (et aux autres villes. 
du Togo), ou bien cherchez-vous à créer des réseaux dans plusieurs pays de 
l’Afrique de l’ouest ? 

- Pour le moment, ceux qui sont venus à Lomé n’osent pas aller à l’extérieur 
du pays. Mais à l’intérieur du pays, oui, beaucoup d’Indiens sont partis s’installer 
à Atakpamé, Kpalimé, Tsévié ..., à Kara aussi. 

- Q - Comme contnter~ants indépendants ou bien comme filiales des entreprises 
de Lomé ? 

- Ce sont des filiales des entreprises de Lomé. Personne n’est indépendant 
à l’extérieur de Lomé. 

- Q - Cherchez-vous à importer eìt particulier des marchandises fabriquées dans 
votrepays d’origine et qui it  ’existeraieittpas sur le marché togolais ? Est-ce que 
vous avez beaucoup de liens commerciaux avec I’Iitde ? 

- Nous avons des liens commerciaux, mais, malheureusement, on ne peut pas 
importer beaucoup de marchandises de l’Inde. Comme notre pays est très peuplé, 
il y a une demande forte pour la consommation locale. Quand nous demandons des 
marchandises, bien entendu, ils acceptent d’exporter, mais les conditions de 
paiement ne sont pas favorables. Souvent il faut faire des lettres de crédit. Alors que, 
si on fait une commande de marchandises en France ou en Angleterre ou dans 
d’autres pays, on peut obtenir les crédits facilement (avec de bonnes conditions de 
paiement). Voilà pourquoi il n’y a pas beaucoup de marchandises indiennes qui 
viennent à Lomé. Et puis, une autre raison, c’est qu’il n’y a pas de bateaux qui 
viennent directement de l’Inde à Lomé. I1 faut faire des transbordements un peu 
partout, et, avec ces transbordements, il y a souvent des vols ... Donc ça décourage 
les commerçants d’importer des marchandises venant de l’Inde. 
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* 
* *  

- Q - Nous disions, M. Slzriyan, que vous avez donné votre nont à un carrefour de 
la ville de Tokoin. Racontez-nous la itaissance de ccTokoiit-Ranico~>. 

- Mais ce n’est pas moi qui ai donné ce nom à ce carrefour ! (íire). 

- Q - C’est 1 ’opinion publique ? 

- Oui ! En 1974, nous avions créé un petit magasin là-bas. En ce temps-là, 
il n’y avait pas de magasin de ce genre, où, quand les gens viennent, ils trouvent un 
peu de tout : de la petite aiguille jusqu’à la bouteille de whisky ou au poste radio- 
télé, tout ça, là ... Tout de suite, cette boutique a eu de lapopularité. Quand les gens 
venaient et qu’on leur disait : 

Ils répondaient : 
- ((Où tu vas ?)) 

- (ron va à Ramco)) 
Par exemple, si quelqu’un veut prendre un taxi depuis le grand-marché, au 

lieu de dire : ((Je vais à la Pharmacie de Tokoim, ou bien autre chose , il dit : ((à 
Tokoin-Ramco)). 

C’est facile pour eux. C’est comme çaqu’onapris l’habitude d’appeler ainsi 
ce carrefo Ur... 

- Q- Quand vous vousy êtes installé, à quoi ressemblait ce carrefour ? Qu ’y avait- 
il là comme bâtiments et comme équipentent ? 

- Vous savez, dans ce carrefour, il y aun grand bâtiment ; c’est moi qui l’ai 
construit, en 1977. Juste en face c’est Radeco, qui vient d’être construit, il y aàpeine 
cinq ans. La route circulaire, maintenant d’avenue des Armées)), ça existait 
déjà (2). Maintenant, c’est propre. Avant, ce n’était pas comme ça ... L’autre rue, 
c’est-à-dire l’avenue de la Libération-prolongée, n’était pas encore goudronnée. 
Mais il y avait quand même une population assez importante ; c’est pourquoi nous 
avons créé là ce magasin. Aujourd‘hui, on trouve à peu près une vingtaine de 
magasins dans les parages. 

- Q - Vous avez donc choisi cet emplacentent après une étude du site, en voyaiit 
qu’il y avait de la population et mais pas d’irtfrastructures ? 

- Purement parce qu’il y avait une population assez importante. Avant 
l’implantation de ce magqin-là, en 1973, j’avais créé mon premier magasin à 

(2) Depuis les années 1930, d’abord en suivant les sinuositésdu plateau de Tokoin. puis, dans les années 
1950, tout droit de l’hôpitalà l’aéroport. 
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Amoutivé. Là aussi, c’était le même cas : il y aune population immense, mais pas 
de magasins. 

- Q - Et d’autres collègues (ou concurrents) sont venus ensuite s’installer à côté 
de vous ? 

- Oui, ils sont venus s’installer petit à petit. 

- Q - Ce qui a l’avantage d’amener la clientèle à tout le monde. 

- Bien sûr. 

- Q - On peut faire le tour d’une boutique à l’autre. .. 
- C’est ça ! Nous parlons de concurrence, mais on oublie que, quand il y a 

beaucoup de magasins, il y a aussi beaucoup de clients qui viennent. Donc, 
fianchement, s’il y a une concurrence là, il n’y a pas de problèmes : personne ne 
dérange notre clientèle, et on ne dérange pas la leur. Au contraire, quand il y a 
beaucoup de magasins, le carrefour est bien animé : ça attire la clientèle des autres 
coins de la ville. Donc ce n’est pas une perte quand il y a beaucoup de magasins. 

- Q - Vous avez vous-même essaimé d’autres boutiques à travers la ville ? 

- Oui ! Compte tenu de la population : par exemple, à Djidjollé, b Forever, 
tout ça ..., il y a beaucoup de monde qui a construit, beaucoup de gens y habitent. 
Ils ont besoin de magasins. 

- Q- Avez-vous l’intention de créer des implantations dans cesnouveaux quartiers 
du nord de la ville ? 

- Oui, oui. Nous avons l’intention de créer encore des magasins là où il y a 
beaucoup de population. 

- Q - Mais, d’un autre côté, vous avez aussi fait un retour aux vraies sources du 
commerce à Lomé, c’est-à-dire que vous venez récemment de vous implanter rue 
du Commerce, à l’emplacement de ce qui était la poste à l’époque allemande. 

- Ça, je ne le savais pas (rire). Je me suis mis  rue du Commerce pour 
représenter Úne marque qui n’est pas à la portée de tout le monde : ce sont des 
appareils qui coûtent cher. Alors pour ce genre de marchandises, la rue du 
Commerce est la place idéale. 

- Q - Vous faites exactement de la géographie urbaine appliquée, avec le centre 
des affaires où se traitent les produits chers, et les commercespopulaires dans les 
quartiers périphériques. .. 
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- C’est tout à fait nonnal (rire). 

- Q - C’est ce que j’enseigne à mes étudiants en géographie (rire). En voilà une 
excellente illustration concrète. .. 

* 
* *  

- Q - La communauté indienne de Lomé est donc implantée ici depuis environ 
vingt-cinq ans. Vos enfants sont-ils nés ici ; sont-ils éduqués ici ? 

-Oui ! Avant,parexemple, quandune dame de cheznous attendaitunenfant, 
elle voyageait en Inde pour faire son accouchement, où bienà Londres, ou quelque 
part ailleurs. Mais maintenant, comme il y a de bonnes facilités d’accouchement à 
Lomé, il y a beaucoup de nos enfants qui sont nés ici. Et il y a aussi beaucoup de 
nos enfants qui fréquentent le lycée français, l’éCole américaine oul’école anglaise. 

- Q - Donc la nouvelle génération ne connaît guère son pays d’origine ? 

- Pas tellement ... Mais, de temps en temps, nous voyageons avec nos enfants 
en Inde : une fois tous les deux outrois ans. I1 arrive même que nous voyagions deux 
fois par an, s’il y aun cas urgent. Donc ce n’est pas qu’ils ne connaissent pas le pays, 
ils le connaissent ... Mais pas comme le Togo, qu’ils connaissent mieux que l’Inde. 

- Q - Parmi ceux qui sont nés ici ou qui ont grandi ici, il doit y en avoir qui sont 
d&à en âge de se marier. Est-ce qu’ils se marient à 1 ’intérieur de Ia communauté 
indienne ? 

- Ceux qui sont nés ici ne sont pas encore assez grand pour se marier. Mais 
je connais deux cas d’Indiens qui vivent avec des femmes togolaises. 

- Q - Donc il commence à se faire une intégration ? 

- Bien sûr. 

- Q - Pamri ces jeunes qui arriventpour travailler avec vous, il y en a, j e  pense, 
qui veulent se marier. Est-ce qu’ils se marient ici ou bien retournent-ils au pays 
chercher une épouse ? 

- Ils retournent en général en Inde. Dans notre religion, ce sont les parents 
qui choisissent les épouses. Maintenant, les choses ont un peu changé : on donne 
la liberté aux garçons de chercher les filles qu’ils veulent. Mais quand même ils 
demandent l’avis de leurs parents. Quand tous les deux sont d’accord, à ce moment, 
ils se marient carrément en Inde. 
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- Q - Uti grave problème en Inde, c’est la question de la dot. ll faut rappelerà nos 
auditeurs qu’il ne s’agitpas du tout de la dot à l’africaine (où c’est le garçon qui 
donne à la famille de la fille), mais la dotplutit à l’européenne autrefois : c’est 
la famille de lafirre qui doit donner aujeune ménage, c’est-à-dire augarçon. Est- 
ce qu’elle se pratique encore chez vous ? 

- Oui, ça se pratique encore. Vous savez, ici, en Afrique, on peut être 
polygame, c’est-à-dire qu’on peut prendre trois, quatre femmes ... Chez nous, la 
polygamie est interdite. Surtout dans notre religion hindoue : c’est strictement 
interdit. Donc un homme ne peut se marier qu’avec une seule fille. Alors, ce n’est 
pas facile de trouver un bon mari pour une fille : c’est très difficile. C’est pourquoi 
onest obligé de donner ladot. Maintenant, c’est un problème, enInde. Vous-même, 
vous l’avez souvent écouté àla radio ou lu dans la presse : il y a des suicides parce 
que les pauvres parents ne peuvent pas payer la dot, et les enfants (c’est-à-dire les 
fil1es)nepeuventpas semarier sansdot ... C’estvraimentunproblèmegraveenInde. 

- Q - Mais dans votre communauté, ici, si deux jeunes veulent se marier, est-ce 
que la dot sera s-vnibolique ou sera-t-elle effectivement quelque chose de très 
important ? 

- Maintenant, les gens qui ont voyagé comprennent le problème de la dot. 
Si on fait quelque chose, çadoit être symbolique. Cane peutpas coûterune fortune ... 
- Q - En Inde, quel est le montant moyen d’une dot ? 

- Non, on ne peut pas le dire, parce qu’il y a tellement de diffkrences ... Un 
homme qui gagne àpeuprès ... disons : 100 O00 FCFAparmois,ilvapeut-bep payer 
deux àtrois millions ! Ça dépend des possibilités de chacun. Mais il y a des riches 
qui donnent des dots qu’on ne peut pas imaginer, vraiment colossales ! Dans le cas 
des pauvres, ça se négocie toujours : on peut négocier avec les parents du garçon. 

- Q - En faniille, ici, continuez-vous àparler votre langue ? 

- Oui, bien sûr, en famille nous parlons notre langue, le tctoulow) ;je suis de 
1’Etat de Kamataka, à côté du Kerala (3). Peut-être avez-vous entendu parler du 
Kerala ? Nous sommes voisins. Donc, je parle toulou avec ma famille. Nous avons 
aussi notre langue nationale, le hindi. I1 y a beaucoup de í ï l m s  indiens qui viennent 
ici ; c’est la langue qu’on entend dans ces films. Et puis, comme nous avons été 
colonisés parles Anglais, l’anglais est aussinotre langue : nous parlons anglais entre 
nous. Pas dans lamaison, mais quand on rencontre des amis indiens, onparle anglais 
aussi, anglais ou hindi... 

(3) Extrême-sud de l’Union indienne (qui est une république fédèrale). 
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- Q - Par exemple, avec les gens de la région de Bombay ou de Dellti, c’est I ’liiitdi 
qui vous réunit ? 

- L’hindi, oui, c’est ça ! 

- Q - Vous avez un autre éléntent d’unité : la religion. Vous êtes pour la plupart 
de religion hindouiste, n ’est-ce-pas ? 

- Oui, la plupart d‘entre nous sont de religion hindoue. Mais il y a ici des 
Indiens qui sont chrétiens, catholiques, et même des musulmans. 

- Q - Jepense que nos auditeurs ont rarement l’occasion d’entendreparler de la 
religion hindouiste. Est-ce que vous pourriez nous la décrire en quelques ittots ? 

- Lareligionhindoue ...(s ilence). Excusez-moi,je ne suis pasunphilosophe ... 
Ce que je peux vous expliquer, c’est que lareligion hindoue est vraiment flexible. 
C’est une religion très libre. Si quelqu’un le veut, il peut lapratiquer comme il veut. 

Ici, par exemple, chaque maison a un petit sanctuaire, où nous faisons nos 
prières. Malheureusement, il n’y apas assez de temples ici : il n’existe qu’un seul 
temple (je crois que ça fait àpeu près vingt-cinq ans qu’il existe). Nous le visitons 
de temps en temps. I1 y a aussi des Togolais qui pratiquent cette religion, et j’en 
connais à peu près une quinzaine qui viennent prier dans ce temple. 

-.Q - Y a-t-il de grandes fêtes religieuses qui vous réunissent chaque année, 
I ’équivalent de Noël pour les cltuétiens ? 

- Oui. Nous avons une très grande Ete : caiwali)), c’est la grande Ete 
nationale, en Inde. A cette occasion, tous les travailleurs, tous les ouvriers, tous les 
cadres reçoivent à peu près deux, trois, quatre, ... ou au moins un mois de salaire 
supplémentaire. C’est une Ete qui dure àpeu près trois jours. Dans marégion, elle 
dure au moins quatre ou cinq jours. Même une société en faillite est obligée de 
donner au moins un mois de salaire comme cadeau pour cette Ete ... 

Ici, malheureusement, cela tombe sur un jour ouvrable, alors ce n’est pas 
possible de nous réunir le jour même. Mais nous nous réunissons un week-end pour 
Eter. Donc, une fois par an, nous nous réunissons pour Eter notre grande fëte 
nationale. 

- Q - A  quoi correspond cette fête ? 

- Au Nouvel An. Nous fêtons la nouvelle année, qui commence pour nous 
en octobre ou novembre (selon le calendrier lunaire). Cela veut dire la (&te de la 
lumière)), et tout est illuminé ; onmet des lampes et des bougies partout. C’est très 
beau. Si vous survolez l’Inde pendant ces jours-là, c’est un spectacle féérique. 
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- Q - Est-ce que vous n ’avezpaspeur que les enfants élevés Ci 1 ’école franGaise ou 
à 1 ’école américaine ne s ’éloignent beaucoup de ces traditions, que celles-ci, pour 
eux, ne deviennent qu’une espèce de folklore familial ? 

- Nous parlons souvent de notre religion à nos enfants. Je ne crois pas que 
les enfants vont se détourner de notre religion : ils vont toujours la pratiquer. 

- Q - Avez-vous une organisation qui vous unit ? 

- Oui, nous avons notre c(Association amicale des Hindous)). Nous nous 
réunissons de temps en temps, et, s’il y ades problèmes, nous discutons entre nous 
pour chercher une solution. 

- Q - Pour vos questions consulaires, par exemple si vous avez à déclarer une 
naissance, un mariage, un décès, ou pour avoir une pièce d’identith qui 
représente ici le gouvernement indien pour vous ? 

’ - Le gouvernement indien est représenté par notre ambassadeur, qui se trouve 
à Accra. Pour nos activités d’ambassade, on est obligé de voyager jusqu’à Accra. 
Des fois, nous allons àLagos (nous avons aussi une ambassade là-bas), Mais notre 
juridiction consulaire est assurke par le Ghana. 

- Q - La cuisine indienne est excellente, avec des goûts et des parfuns très 
particuliers. Faites-vous venir des ingrédients de cette cuisine indienne, ou est- 
ce que vous vous nourrissez à la Togolaise ? 

- Très souvent, nous mangeons les repas togolais. C’est difficile de trouver 
ici nos condiments de cuisine. Il faut les faire venir de l’Inde, ou bien de Londres. 
Et souvent on ne trouve pas ce qu’on veut. Mais à côté des repas togolais, nous 
apprécions toutes les cuisines, par exemple la chinoise, la fiançaise ou la libanaise. 
Nous, vous savez, on s’adapte facilement ... Pas de problème ! (ifre) 

- Q - En Inde, la nourriture est très fortement pimentée. Vous ne devez donc pas 
être troj dépaysés ici ? 

- Oh, quand nous retournons en Inde, ce qu’onmange là-bas est trop pimenté 
pour nous, maintenant ! Parce qu’ici on ne mange pas beaucoup de piment. Pour les 
condiments, il n’y a pas de problème, on s’adapte facilement. Et puis nous 
apprécions’beaucoup les plats togolais. Par exemple, chez moi au moins une fois 
par semaine nous mangeons les plats togolais. C’est très bien ... 

- Q - C’est le signe que vous êtes maintenant vraiment bien enracinés au Togo. 

- En effet (¡ire). 
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no 18 

TAILLEURS ET COUTURIERES 
(Première partie) 

Mme Laurette NUDEKOR 
(née en 1916 à Keta, Ghana) 

M. Sowa MENSAH 
(né en 19 13 à Agbodrafo) 

M. Komlan Emmanuel FREEMAN 
(né en 1936 à Lomé) 

couturière et tailleurs. 

Nous parlerons aujourd’hui d’une activité professionnelle particulière- 
ment importante à Lome; d’abordpar le nombre de gens qui l’exercent (car elle 
représente en gros la moitié de l’artisanat, et bien pluspour les femmes), ensuite 
parce que tout le monde y a recours plusieurs fois dans I ’année : il s’agit des 
tailleurs et des couturières. 

Nous sommes à Lom Nava, dans un atelier ancien etprestigìexx : celui de 
M. Caspar (ou Gaspard) Nudekor. Lui-même est décédé depuis longtemps, mais 
nous avons avec nous sa veuve, Madame NÙdekor, qui a aujourd’hui 72 ans, 
couturière elle-aussi, ainsi qu’un autre tailleurfortâg4 M Mensah, qui a 75 ans, 
et un autre plus jeune, M. Freeman, qui, lui, n’en a que 52. 

- Q - M. Freeman, tout d’abord, d’où vient votre nom, peu courant à Lomé ? 

- Mon nom vient de mon grand-père, qui était un Libérien venu’idi au temps 
colonial allemand servir comme soldat, et qui s’est marié à une ,Togolaise, ma 
grand-mère, qui a fait mon papa, et, après, mon papa m’a fait ici. 
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- Q - Avant d’être soldat, avait-il été ce qu’on appelait krouman, c’est-à-dire des 
gens qui déchargeaient les bateaux et qui, en particulier, avaient 1 ’art de franchir 
la barre ? 

- Non, il a été amené par les Allemands de là-bas, mais il ne faisait pas partie 
des kroumen. 

- Q - Je pose la question parce que les kroumen étaient nombreux (ils sont une 
centaineà Loniéen 1900, sur3 000 habitants), niais, apparemment, ils n ’ontpas 
fait souche à Lomé. Connaissez-vous ,d’autres desceridants des Libériens au 
Togo ? 

- Oui, une de mes tantes, appelée Maboussou, de la famille Bindi. 

* 
* *  

- Q - Venons-en donc au problème de la couture àLomé. M. Mensali, qui êtes ici 
le doyen, 02 avez-vous appris ce métier ? 

- Chez Monsieur Bamezon, à Lomé. 

- Q - Et oÙ lui-même avait-il appris son métier de tailleur ? 

- A l’école professionne¡le .catholique. 

- Q - A quelle époque, à peu près ? 

- En 19.12. 

- Q - En 1912, y avait-il déjà des tailleursprivés qui formaient des apprentis, 011 
est-ce que tout le monde venait de I ’école professiortnelle ? 

- Tout le monde venait de l’école professionnelle. 

- Q - Donc M. Bamezort était de la toute première génération des tailleurs 
indépendants, ceux qui ont formé ensuite les autres ? 

- Oúi, c’est ça. 

- Q - A  quelle époque est-ce que vous avez été formé vous-même ? 

- J’ai commencé en 1934, et j’ai été libéré en 1940. 
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- Q - Vous avez donc fait six années d’apprentissage ? 

- Oui, six ans d’apprentissage ! 

- Q - C’est bien longpar rapport ri ce qui se fait aujourd’hui ... Pensez-vous que 
c’était nécessaire, six années pour appreiidre le métier ? 

- En ce temps-là, il y avait la confiance ; nous faisions quatre ans d’appren- 
tissage, et puis deux ans bénévolement. 

- Q - Vous avez fait deia anspour ccremercier>>, comme oit dit ? 

- Oui, pour remercier. 

- Q -De votre fomiatioii ... 
- Oui, de ma formation. 

- Q - Et quand vous avez fini, est-ce qu’on a fait une fête de cclibératioii)> ? 

- Oui, oui ! On avait acheté des boissons, et puis des friandises ... 

- Q - Vous rappelez-vous combien de boissoiis on avait dû acheter ? 

- Douze bouteilles en tout. 

- Q - Des bouteilles de quoi ? 

- Quatre ((forts))-: whisky, cognac, St-James (I), et puis les apéritifs ... 

- Q - Et oit a réuni des gens, d’autres tailleurs de profession, pour la libération ? 

- Oui, d’autres tailleurs. 

- Q - Madame Nudekor, est-ce que vous pouvez nous raconter vous-aussi com- 
meiit vous avez été formée ? 

-Moi, j’ai eu mon diplôme en 1939, et j’ai engagé des apprenties. A 
l’époque, on prenait de chaque apprentie 60 F par mois, pour deux ans d’appren- 
tissage, jusqu’à la libération. Après, celles qui sont. libérées ouvrent leurs ateliers, 
et prennent des apprenties elles-aussi. Maintenant nous ne demandons plus 60 F aux 
apprenties, mais 500francs par mois. Pour une durée de trois ans, ça fait 
18 O00 francs. 

(1) Rhum. 
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- Q - M. Mensah,>quandvous avezvous-même commencéàprendredes apprentis, 
aviez-vous déjà utilisé le système actuel du contratpayant ? 

- C’est l’aticien système que nous employions. - 
- Q - C’est-à-dire que vous avezpris aussi vos apprentisgratuitement, mais qu ’ils 
restaient ensuite deux ans ou trois ans pour vous remercier ? 

- Gratuitement, oui. 
. 

- Q - Et quand vos premiers apprentis libérés sont devenus tailleurs à leur tour, 
ont-ils commencé àfaire payer les apprentis ? 

- Entre teqps, nous prenions 10 O00 francs pour une période de quatre ans. 

- Q - A quelle époque est-ce que vous avez commencéà demander aux apprentis 
une somme d’argent ? 

- En 1945. 

- Q -Avant, ça ne se faisait.doncpas ? 

- Avant ? Non ! 

- Q - Aujourd’hui I ’apprentissage des tailleurs-couturières est relativement peu 
coûteuigrâce au rCle modérateur de votresyndicat, par rapport à d’autres corps 
de métiers beaucoup plus gourmands. 

M. Freeman, vous êtes -disons- de la troisième génération, après celle de 
I’école professionnelle, à l’époque allemande, qui forme à son tour, dans les 
années 1925-30, la génération de M. Mensah. Vous-même, avec vingt ans de 
moins, dans quel système avez-vous été formé ? 

- Moi, j ’ai commencé mon apprentissage en 1949, etj ’ai fait un contrat pour 
quatre ans. A ce moment-là, mes parents ont payé 8 O00 francs, et après, pour ma 
libération, on a fourni six bouteilles de ((forb, puis des apéritifs et quelques 
bouteilles de limonade et de bière. 

- Q - Toute la somme au début, et les bouteilles seulement à la fin ? 

- Le jour du contrat, on paie la moitié de la somme, et puis, à la fin de 
l’apprentissage, on verse le reste. 

- Q - Pour avoir une idée de ce que valait le franc dans les années 1949-50, il faut 
multiplierparplus que dix : 4 O00 francs de 1950, ça faitplus de 40 O00 francs 
d’aujourd’hui en pouvoir d’achat, n’est-ce pas ? 
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- oui: 
- Q - Est-ce qu’il y avait aussi des bouteilles au début, à la signature du 
contrat ? 

- Quatre ((forts)) et deux apéritifs pour le contrat. 

- Q - Qui avait formé votrepatron ? 

- C’est M. Bamezon. 

- Q - Vous êtes donc issu du même patron que M. Mensah ? 

- Oui, comme M. Mensah. 

- Q - Donc en unegénération, on estpasséd’un apprentissage du typepatriarcal 
à I ’apprentissage moderne, celui que nous connaissons aujourd’hui ? 

- C’est ça ! 

* 
* *  

- Q - Revenons à la situation dela coutureà Lomédanslesannées 1920-1930. M. 
Mensah, combien y avait-il d’ateliers à l’époque où vous vous installiez ? Les 
ateliers étaient-ils nombreux à Lomé ? 

- I1 y avait M. Comlan Télagan, après M. N’Gbéké, M. Agbemenyah aussi ... 
- Q-- Peut-être cinq ou dix ateliers ? 

- A peu près une dizaine de tailleurs ... 
- Q - Comment s’habillaient lesgens à l’époque ?S’il n ’y avait qu’une dizaine de 
tailleurs pour une ville qui avait 10 à 15 O00 habitants, ça veut dire que les gens 
n ’allaientpas souvent chez les tailleurs ? 

- Ils y venaient. 

- Q - Dans les années 1930, laplupart desgens, hommes et femmes, portaient-ils 
des vêtements cousus, ou bien y avait-il encore une majorité des gens qui 
continuaientà se draper dans les pagnes, comme autrefois ? 

- La majorité des sensportaient des vêtements cousus. 
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+ Q -  Les femmes commençaient aussi à se faire coudre des robes de type 
moderne ? 

- C’est ça ! 

- Q - Mais peut-être pas toutes les femmes ? C’était peut-être seulement les 
femmes qui avaient leplus d’argent, Mme Nudekor ? 

- Elles portaient des robes, mais lamode de cette époque différait beaucoup 
de celle d‘aujourd’hui. Elles portaient de longues robes et se coiffaient de casques 
pour aller au travail. 

- Q - Etaient-elles aussi sensibles à la mode autrefois qu’aujourd’hui ? 

- Elles y étaient sensibles ! Nous cousions le scalping et le double-sketch. 

- Q - Etpour les hommes ? Est-ce que leurs modes ont beaucoup évolué ? 

- En ce temps-là, on commandait des complets croisés, assez longs, qu’on 
appelait zazou. 

- Q - aZazou~, c’était une expression populaire pour désigner les jeunes élégants 
des années de la deuxième guerre mondiale en France. cà, c’est une mode qui 
a disparu ? 

- Oui, ça a disparu avec le temps ... 

- Q - Quels étaient les tissus que les gens appréciaient ? 

- I1 y avait de la laine, de la.pure laine et dupalmbeach. 

- Q - S’habiller en laine ici (surtout àl’époque où il n ’y avaitpas de climatisation), 
c’est vraiment aimer la chaleur. .. 

- Mais, quand même, on s’en contentait ... 

- Q,- Il faut souff~rpour être beau ? 

- oui, oui ! 

- Q - Pensez-vous quepour les patrons (jas pour les apprentis), il y a maintenant 
plus de travail, autant de travail ou moins de travail toute I ’année qu’autrefois ? 

- Dans le temps, il y avait beaucoup de travail, mais aujourd‘hui, comme les . 
tailleurs se multiplient, le travail manque. 
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- Q - Oui, mais la demande se multiplie aussi. Je pense par exemple aux 
uniformes scolaires : rien qu’à Lomé vous avez 100 O00 enfants dans les écoles 
primaires ; ça fait au moins 100 O00 uniformes à coudre à chaque mois de 
septembre ? 

- Mais ce n’est pas tout le monde qui en bénéficie. 

- Q - Tous les écoliers ont leurs uniformes, non ? 

- Tous les écoliers ont des uniformes, mais ce n’est pas tous les tailleurs qui 
bénéficient de ces uniformes-là, ou alors en petite quantité. 

- Q - C’est-à-dire que, en fait, à forcede former des apprentis, vous avez formédes 
concurrents ? 

- C’est ça ! C’est toujours ça : quand vos apprentis vous~quittent, il y a des 
clients de moins. 

- Q - Parce que les apprentis, pendant qu’ils étaient chez vous ont pris contact 
avec des gens ? 

- oui. 

- Q - En leurproposant quoi ?De travaillermoins cher ou un travail de meilleure 
qualité ? 

- C’est que, durant l’apprentissage, il y a des clients qui s’adonnent à 
quelques apprentis, qu’ils aiment, quoi !... Et, quandils sont libérés, ils les touchent 
et leur disent : ((Maintenant, je vais t’essayer pour voir si tu sais coudre, si tu as bien 
appris ton métier...)) Là, on perd ces clients. 

- Q - Pensez-vous queles clients s’intéressentplus à la qualitédu travail, ou àson 
bas prix ? Entre le tailleur qui fait bien mais cher et celui qui fait du travailpas 
très joli, pas très solide, mais bon marché, où va le client ? 

- Que1ques.clients aiment du bon, du beau ... D’autres, compte tenu de leur 
poche, s’en vont vers le mauvais et payent le moins cher. 

- Q - Quels sont les plus nombreux, d’après vous ? 

- Les plus nombreux sont ceux qui cherchent le moins cher. 

- Q - Il y a donc une prime à la mauvaise qualité ? 

- Oui ! (rires). 
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- Q - Est-ce que vouspensez -surtout vous, les aînés- que, en moyenne, la qualité 
s’est maintenue ? Je ne dispas cela pour vous, parce qu’en 50 ans vous avezpu 
améliorer encore ce que vous aviez appris au début ; mais pensez-vous que la 
moyenne des jeunes tailleurs d’aujourd’ltui (qui ont été forméspar des gens que 
vous avezformés vous-ntêmes) en savent autant que vous, ou est-ce que, au 
contraire, il y a eu une réduction de la compétence professionnelle des tailleurs 
et couturières ? 

- Ceux qui sont (tdémerdantw le font avec précision, et, des fois, ils égalent 
leurs patrons. 

- Q - Commentest-cequel’on travaillait, autrefois ? Cequicaractériseaujozrvd’hui 
les couturières et les tailleurs, c’est Ia machine à coudre, avec un piedpour ceux 
qui ont un atelier, sanspied (que l’on promènesur 1’épaule)pour les tailleurs qui 
vont de maison en maison ... Est-ce que, dans ces années 1930, 1940,1950, la 
machine à coudre était aussi répandue qu’aujourd’ltui ? 

- Oui, c’était répandu comme aujourd’hui, c’était abondant ! Les machines 
à pied, oui, de marque Singer, Grimer, Adler ... 

- Q - A  l’époque c’était de vraies Singer anglaises. Aujourd’hui nous avons des 
copies chinoises beaucoup moins cltères, n ’est-ce pas ? 

- Maintenant c’est très, très cher. 

- Q - A  l’époque, c’était dqà cher, non ? 

- C’était moins cher à l’époque. 

- Q - Combien, environ ? 

- Dans les 4 O00 à 6 O00 francs. La mienne avait coûté 4 500 F au total. 

- Q - Qui est-ce qui a payé votreprentière macltirte ? Votrepère ? 

- Oui, c’est mon père qui me l’a payée. 

- Q - Et vous, M. Freeman, vingt ans après, qui vous a payé votre première 
machine ? 

- C’est mon papa. 

- Q - Est-ce que vous vous rappelez quel en était le prix ? 

- Oui, c’était une machine Singer, qui a coûté 23 O00 francs en 1955. 
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- Q - Quel avait été le coût de votre libération ? 

- C’était 8 O00 francs. 

- Q - Donc Ia libération valait le tiers du prix d’une machine ? 

- Oui’ oui ! 

- Q - Aujourd’hui on a une bonne machine pour 60 O00 francs et les libérations 
sont àplus de 20 000. 

- La libération, c’est 24 O00 F pour quatre ans. 

- Q - Plus les bouteilles ? 

- oui. 
- Q - Est-ce que vous pensez qu’il étaitplus facile à un jeune de s’installer dans 
les années 1955 qu’aujourd’hui ? 

- Ce n’était pas facile ; il fallait que les parents vous aident avant de pouvoir 
vous installer. 

- Q - C’est-à-dire acheter la machine et du matériel, louer un local ? 

- Oui, c’est ça. 

- Q - Où était installée votrepremière boutique ? 

- C’est dans lamaison familiale que j’avais installé -n atelier. 

- Q - Dans quel quartier ? 

- Lom Nava. 

- Q - Mais Lom Nava en était h ses débuts, ri cemoment-là. l ln ’y avaitpas encore 
beaucoup de maisons. Depuis quelle date vos parents s ’étaient-ils installés à Lom 
Nava ? 

- Depuis 1935. 

- Q - Ca devait être l’une des premières maisons du quartier ? 

- Oui, l’une des premières. 
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-Au  moment de votre installation, dans les années I955, i ly  avait suffisamment 
d’habitants et suflsammentpeu de tailleurs pour que vous ayiez une clientèle ? 

- A ce moment-là, il y avait peu d’habitants, mais on avait assez de clients. 

- Q - M. Mensah, avez-vous formé vos propres enfants Ci devenir tailleurs ou 
couturières ? 

- Non, j’ai formé mon frère cadet, qui est tailleur. 

- Q - Vous n’avezpas dejìls tailleur ? 

- Non, non::. 

- Q - M. Freeman, avez-vous des enfants tailleurs ou couturières ? 

- J’ai un garçon qui est élève, mais qui s’intéresse àla  couture. Quand il est 
en vacances, il travaille, il coud pour ses camarades ... J’ai placé aussi une de mes 
‘filles en apprentissage de couturière. 

- Q - Et vous, Madame Nudekor ? 

- Je n’ai pas d’enfants couturiers ni couturières, mais j’ai des soeurs, des 
petits-frères et des cousines qui sont du métier. 

- Q - Ca fait quand même trèspeu de vos enfants directs qui ont choisi le métier 
de leursparents. Pourquoi ? Ont-ils trouvé que c’était un métier trop dur ? 

- Les enfants sont découragés du fait que les clients ne payent pas à temps, 
ne payent pas comme il faut ... C’est la raison pour laquelle ils n’aiment pas 
apprendre ce métier. Les enfants d’aujourd’hui ne sont pas patients comme nous, 
de l’ancienne époque. Leur souhait, c’est d’avoir de l’argent, et vite ... 

- Q - Dansles facteurs deconcurrence et degênepour les tailleurs, est-ce que vous 
n ’avezpas eu, ces dernières années, le ddveloppement massif de l’abloni (2), de 
la fripe ? Vous y achetez pour 1 O00 francs un pantalon très bien fait. Il suffit 
d’aller rue de l?Eglise : c’est moins cher que chez un tailleur. .. 

- Oui ! C’est justement ça, ce qui a fait baisser notre travail. 

- Q - Y a-t-il toujours eu une coupure très nette entre tailleurspour les hommes 
et couturières pour les femmes ? Je sais que maintenant il y a des hommes qui 

(2) L’expression viendrait de Gold Coast, de la langue twi (Bruni : le Blanc), désignant les vêtements 
qukn  Européen qui quitfaitlepays laissaitcison départ. Maislesfi.ipesd’aujourd’huisontbeaucoupplus 
des fins de série que des vêtements de seconde main. 
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cousentpour certaines femmes et certaines femmes qui cousentpour les hommes. 
Est-ce que c’est nouveau ou bien, autrefois, les tailleurs et les couturières 
pouvaient-ils faire aussi bien pour les hommes que pour les femmes ? 

- C’est nouveau ! Dans le temps, les hommes travaillaient pour les hommes 
et les femmes pour les femmes. Mais actuellement il y a des hommes qui préfèrent 
travailler pour les femmes, parce qu’ils trouvent que les hommes n’arrivent pas à 
payer àtemps, alors que les femmes, quand elles viennent retirer leur travail, elles 
payent.. . 

- Q - Les femmes sont meilleures clientes que les hommes ? 

-Ahoui! 

- Q - Parce qu’elles ne font de commandes qu’à bon escient, ou bien parce 
qu’elles ont plus d’argent que les hommes ? 

- C’est que, pour les femmes, c’est toujours pour des sorties. Elles viennent 
commander et vous disent : ~ J ’ a i  besoin de ce travail pour teljoun,. Si vous le faites, 
elles viennent retirer ça avec de l’argent. Quant aux hommes, ce n’est pas ça ... 

- Q - La solution idéale, c’est ce qu’a fait Mme Nudekor : qu’une couturière 
épouse un tailleur et que I ’atelier puisse travailler pour tout le monde. .. Est-ce 
fréquent ? Y a-t-il beaucoup de couturières mariées à des tailleurs ? 

- Non, ce n’est pas fréquent. 

- Q - Pourquoi, d’après vous ? 

- Des fois, en réunion, quand nos aînés disent aux jeunes filles, aux jeunes 
couturières, de se marier aux jeunes tailleurs, elles disent que les tailleurs n’ont pas 
d’argent ! (rires). C’est pour cette raison qu’elles ne peuvent pas les épouser. 

* 
* *  

- Q -‘ Vous avez un syndicat ; vous êtes l’une des très raresprofessions de ce que 
les économistes appellent le secteur informel (ou {{non structuré))) qui, précisé- 
ment, est structuré par iiit syndicat. Comment est-ce que celui-ci s’est mis en 
place ? 

- Au début, c’est-à-dire en 1946, feu Gaspard Noudekor a réuni ses collè- 
gues, c’est-à-dire ses amis tailleurs, pour former une association, l’association des 
tailleurs ; et puis, l’année suivante, il a déposé les statuts de cette association, qui 
ont été signés, et, depuis lors, ça a pris le nom de l’Association des tailleurs et 
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couturières. .Avec le temps cette Association a adhéré à un syndicat des 
Croyants (3) ; elle atravaillé avec ce dernierjusqu’en 1973, quand ce syndicat s’est 
joint à l’Union nationale des travailleurs du Togo, l’UNTT, qui est devenue 
aujourd’hui la CNTT. Alors notre association aussi a pris le nom de Syndicat des 
couturières et tailleurs du Togo. 

- Q - Donc Monsieur Nudekor en a été le fondateur, et pendant longtemps le 
dirigeant ? 

- Il a été président de l’association jusqu’en 1973-74, quand nous nous 
sommes affiliés à la CNTT. 

Et bien, nous allons maintenant nous entretenir avec les responsables 
actuels de ce syndicat. 

(3)La CST, branche de la Confédération Aji-caine des Travailleurs Croyants. C! Tome4 dialoguen “I2. 
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(Deuxième partie) 

M. Yaovi OLYMPIO 
(né en 1924 à Atakpamé) 

professeur de couture, directeur du Cours Technique du Vêtement 

assisté de 

M. Motcho MOUSSA 
tailleur 

cadres du Syndicat national des tailleurs et couturières. 

- Q - M. Olympio, M. Amoussa, comment apu être créé un syndicat d’artisans ? 
Ce qui caractérise les artisans, c’est l’individualisme : ils n’ontpas de patrons 
communs, ils sont concurrents pour le march é... Il est donc difJile de les, 
organiser dans une structure comparableà celles des ouvriers ou des fonctionnai-: 
res. Comment s’est mis sur pied votre syndicat, et comment fonctionne-t-il ? 

- Notre syndicat fonctionne par la motivation que nous avons prise pour 
pouvoir rassembler, ou bien pour pouvoir continuer ce que les grands frères ont 
fait : mettre sur pied l’Association des couturières et tailleurs de la place, et nous 
sommes arrivés ànous syndiquer. Vous savez que le syndicalisme, ce n’est pas une 
chose de force : on vient librement s’adhérer au syndicat. On ne peut forcer 
personne ... 

- Q - Est-ce que Ea a été difJicile et long, ou les tailleurs ont-ils répondu 
rapidement et facilement à vos propositions ? 

- Nous avons commencé par nous former, et par informer les autres. C’est 
par là que nous avons eu des adhésions. 

- Q - Combien avez-vous d’adhérents en ville ? 

- A Lomé tout seul, je peux vous dire un nombre de 2 O00 adhérents, àpeu 
près, du côté des honimes et près de 3 O00 du côté des dames. 
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- Q - Vous pensez que cela représente l’essentiel des ateliers, ou y en a-t-il 
beaucoup qui vous échappent ? 

- Il reste bien des ateliers qui nous échappent : ce ne sont pas tous les ateliers 
qui sont syndiqués. 

- A Lomé, nous avons des sections : douze sections pour la ville. 

- Q - Par quartier ? 

- Oui, par quartier. I1 y a les sections de Nyékonakpoè, de Tokoin, ainsi de 
suite ...,qui ontleurnuméro: Sectionn” 2,n” 3,n” 4...,jusqu’àn” 13. Noussommes 
allés jusqu’à Sanguera (4). 

- Q - Les sections sont-elles très autonomes ? 

- Oui, elles sont très autonomes. 

- Q - Y a-t-il degrandes dgférences d’activitéd’utze section àl ’autre ?Est-ce que 
dans les quartiers anciens, avec de vieilles boutiques implantées depuis très 
longtemps, la syndicalisation est meilleure que dans les quartiers nouveaux où les 
jeunes viennent s’installer, ou bien est-ce le contraire ? 

- I1 y a harmonisation, à telle enseigne que, quand vous arrivez dans un 
quartier pour vous installer, vous devez absolument aller vous faire inscrire dans 
cette section. I1 y a des réunions hebdomadaires ; vous devez y aller. Sans ça les 
dirigeants de lasection iront vous demander comment vous êtes arrivé àouvrir votre 
atelier, ou bien votre qualification, si vous avez des diplômes ... Parce que nous 
évitons maintenant la routine. Nous ne voulons pas que la routine existe dans notre 
métier. 

’- Q - Pouvez-vous préciser votre pensée, s’il vous plaît ? 

- C’est-à-dire que certains de nos apprentis qui n’ont pas fini leur apprentis- 
sage se sont retirés pour aller s’installer. Chez eux, ils prement moins cher, mais 
la qualité ne sera pas la même. 

- Q - Pensez-vous que, dans les nouveaux quartiers, les sections syndicales sont 
plus rigoureuses que dans la partie plus ancienne de la ville, où les vieilles 
boutiques seraient plus individualistes ? 

- On ne peut pas faire une grande différence entre les ateliers, selon qu’un 
atelier est vieux ou pas ! Notre métier évolue àtout moment. J’ai déjà dit au départ 

(4) 20 km du centre-ville, sur la route de Kpalimé. 
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que nous formons les gens. Nous allons même dans la technologie de notre métier. 
En dehors de nos réunions, on consacre du temps pour parler de lamode, comment 
il faut faire ceci, faire cela, pour arriver àhabiller convenablement quelqu’un. 

- Q - Ce qui frappe avec les tailleurs-coutu~ères, c’est d’unepart qu’ils ont un 
contrat uniquepour I ’ensemble de la profession (5)’ avec une somme qui est fwée 
pour tous les tailleurs (ce qui est d4à un grandprogrès sur les autres ateliers, où 
chacun fait son contrat, plus ou moins fantaisiste), et, d’autre part (ce qui me 
paraît un progrèsplus important encore), ily a un examen technique : on ne libère 
pas un apprenti s’il ne présente pas un certain nombre de garanties de compé- 
tence. Comment avez-vous été amenés à mettre surpied ce système ? 

- Nous ne voulons plus la routine ; nous voulons former nos apprentis dans 
de bonnes conditions. C’est pourquoi nous sommes arrivés à instituer maintenant 
un diplôme de fin d’apprentissage. Tous les ans, nous organisons des examens de 
fin d’apprentissage (présentement même, il y a des sections qui sont en examen), 
pour vraiment prouver au public que notre métier doit aller de l’avant, en formant 
nos apprentis et qu’ils aient leur qualification, et en les testant avec l’examen de fin 
d’apprentissage. 

- Q - Quand avez-vous créé cet examen ? 

- I1 y a toujours eu des examens, mais ils ont été officialis& très exactement 
le 26 juillet 1980. 

- Q - Est-ce que cela s’est fait facilement, d’imposer h Ia profession ce système 
d’examen ? 

- Ça n’a pas été facile, mais ça a été, avec les Autorités (vous savez, il faut 
aller toujours avec les Autorités, composer avec les Autorités : comme ça, vous 
arrivez). C’est maintenant suivi par les coiffeuses. On souhaite que les autres 
métiers fassent de même, comme nous. 

- Q - Et s’il y a un patron d’atelier très récalcitrant, qui ne veutpas faire comme 
tout lemonde, quise moquepas mal de savoir si ses apprentis vont réussir ou non 
à l’examen ? 

- Un patron qui ne respecte pas les règlements intérieurs, on le convoque et 
on le remet à sa place ! S il y ades sanctions àprendre, on les prend. De même pour 
les apprentis. Nous sommes même arrivés à remettre à sa place un apprenti pour 
l’empêcher de quitter pour aller dans un autre atelier : ça amène des désordres. Ce 
qui fait qu’il y a une crainte mutuelle parmi nous : on se respecte ... 

(5) En avril 1989, le Minisière de la Formation professionnelle agénéralisé ce principe eifiué un contrat 
ei un coût standard pour chaque profession. 
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- Q - Et que sepasse-t-il si un apprenti échoue Ci son examen ? 

- Un examen, cy est un examen ! Vous échouez, vous avez échoué ! I1 faut que 
vous repassiez un autre examen. Il y a des normes : quelqu’un qui a obtenu une note 
quirépondauxnormèspasse ;maisceluiquiestunpeufaible,onlerecalepourtrois 
mois au moins, et, après trois. mois, on peut lui donner son diplôme. Mais s’il a 
échoué, il faut absolument que l’élève repasse son examen, comme ça se passe un 
peu partout. Il paye le droit d’inscription, ilremplittoutes les conditions, et il repasse 
son examen. 

- Q - Un étudiant qui &houe c’estpeut-être qu’il a mal travailléou qu’il n ’estpas 
doué. Maissi, systématiquement, tous lesapprentis d’un atelier ne réussissentpas, 
$a veut dire qu’il y a unproblème de formation dans cet atelier. Quepouvez-vous 
faire dans ce cas-là ? 

- Ah, c’est un problème pour nous ! On essaie de voir le patron pour savoir 
si c’est à cause de lui, ou bien à cause de la négligence des apprentis eux-mêmes. 
Je vous disais tout à l’heure que nous organisons des cours. Nous avons des 
séminaires de recyclage ... 

- Q - Pour les patrons ? 

- Oui, pour les patrons. 

- Q - Parce qu’on entend dire que certains patrons cachent ri leurs apprentis 
certains secrets du métier, pour ne pas se faire concurrencer ensuite. 

- Cela a existé, mais actuellement non ! Quand vous voyiez un tailleur ou 
bien une couturière venir à votre atelier, vous cachiez ce que vous faisiez. 
Actuellement, non ! Iln’en est plus question : on collabore. Avec celui-là qui vient, 
vous allez trouver ensemble une solution au problème. Et même, nous avons au sein 
même de notre syndicat des groupements qui se forment. Par exemple, nous avons 
l’Association Promotion-Couture : c’est des femmes qui se sont regroupées ; celle- 
là vient avec son projet de mode, celle-ci ..., et puis elles se mettent autour pour 
trouver une solution entre elles pour la coupe, et ça donne un style. 

- Q - Pensez-vous que se sont les tailleurs et couturières qui créent la mode, ou est- 
ce que ce sont les clients qui sont demandeurs, qui veulent que la robe se 
raccourcisse ou se rallonge, que le veston soit plus ceintré ou le pantalon plus 
ccpattes d’éléphant)) ? Qui a l’initiative dans la transformation de la mode ? 

- Ç.a provient aussi des clients. Quelqu’un vient de l’extérieur (par exemple 
de France, d’Allemagne ...) ; vous voyez un vêtement sur lui ; vous le copiez. Parce 
que, nous, nous sommes des photographes des yeux et que, quandnous voyons une 
première mode, tout de suite, on la calque, et après on essaie de voir ce qu’on peut 

. 
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faire et modifier, apporter une petite modification qui donneraun autre style àcette 
mode ... 

- Q - Donc ce sont surtout les tailleurs qui proposent les nouveautés ? 

- Exactement. Nous copions, des fois, sur les catalogues venus d‘Europe ou 
d’ailleurs, mais on essaie d’apporter notre intelligence aussi. 

- Q - Les modes féminines évoluent-elles plus vite que les modes masculines ? 

- @ires). Les modes féminines évoluent tellement que tous les ans vous 
pouvez avoir douze àquinze qualités de modes, tandis que pour l’homme, c’est le 
pantalon et la chemise, la veste ... Peut-être le pantalon sera-t-il bouffant à cette 
époque, et après ce sera un peu étriqué, ainsi de suite ... Ça varie avec le temps ... 

- Q - Pouvez-vous nous décrire par exemple les modes des années 1940-1950 ? 

- En 1940, il y avait la veste.et le pantalon normal. En 1950, il y avait le 
pantalon bouffant qu’on appelait London-Bas c’était en 1948-50), parce que le bas 
était très large. Après, ça s’est réduit et, comme Freeman l’a dit, il y a eu le temps 
des zazou, qui venaient de France, après la guerre : les vestes venaient jusqu’aux 
genoux ! Après, ça s’est rétréci, et aussi il y a eu les vestes courtes qu’on appelait 
milano et consorts ... Mais c’est toujours la veste et le pantalon, tandis que pour les 
dames, vous avez des modes pufi les nids d’abeilles ... L’homme ne porte jamais 
de nid d’abeilles : c’est pour les dames. L’homme, c’est la veste. On fait une veste 
sans revers ouavecrevers, et onmet des franges dessus ... Mais laveste etlepantalon, 
la chemise-veste que nous appelons aujourd’hui provisoire (définitifquand cy est 
manches longues.. .) 

Autrefois, pour le mariage, vous vous habilliez galamment ... C’était la 
galanterie, hein? Ce n’estpas comme aujourd’hui, oùnousmettonsn’importe quoi. 
On appelait la veste, comme Freeman l’a dit, le dievote. C’était des tissus en 
laine ; le palmbeach ... Quand vous portez le palmbeach, vraiment, c’est 
l’élégance ! On avait des tissus naturels, le kaki, le drill, mais pour s’habiller 
galamment, il faut le palmbeach ou bien le stafl.. 

- Q - Pour les femmes il n’y apas que la forme des vêtements qui change. l l y  a 
aussi la couleur des tissus, le choix des mo tifs... 

- Oui, les couleurs changent avec les périodes. Quand il fait chaud, les 
femmes aiment s’habiller en clair. Quand il va faire un peu froid, il y a un tissu 
sombre, parce que, vous savez, là, c’est la technologie du tissu : au moment de la 
chaleur, il faut porter des tissus clairs, et au moment du froid, il faut porter des tissus 
sombres. 
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- Q - Quand vous étiez jeune apprenti, dans les années 1942-46, y avait-il 
beaucoup de gens qui se faisaient coudre des vêtements ou la majorité de la 
population ne continuait-elle pas à se draper en pagne ? 

- (rires). Oh ! Les gens s’habillaient ! Même, les gens venaient du Ghana pour 
~ s’habillerà Lomé, ou de Cotonou pour s’habiller à Lomé ! Au Togo, je ne sais pas 

ce qu’il y a, mais il y a l’élégance. Les gens quittaient de loin pour venir s’habiller 
àLomé ... 

- Q - On se faisaitfaire des vêtements cliicspourlesgrandes cérémonies. Mais est- 
ce que dans la vie quotidienne les gens portaient ces vêtements cousus ? 

- C’est plutôt pour les cérémonies qu’on s’habillait élégamment. Mais celui 
quivaaller auservice doit s’habiller correctement : chemise, pantalon propres. Mais 
les jours de cérémonies, aux week-ends, il faut les voir ! Parce qu’on organise -ce 
n’est pas d’aujourd’hui que ça dure !- les surprises-parties ! Les surprises-parties 
s’organisaient déjà aux temps de nos pères, tout ça ... Il fallait les voir habillés ! 

- Q - Donc, très tôt, tout le monde s’est liabillé -je ne dirai pas à l’européenne, 
parce que les modes étaient spécifiquement togolaises- niais s’est habillé avec ces 
vêtements fabriqués par les tailleurs. 

- Oui, exactement. 

- Q - Et il n ’y avait pas, à I ’époque, d ’importatiori de fripes ? 

- Non ! 

- Q - Quand est-ce que Ga a commencé au Togo, exactement ? 

- Ça a commencé après la guerre. Oui, c’est après-guerre que ça a com- 
mencé, je peux dire que vers 1946-48. Mais les habits @portés étaient très rares ; 
on venait plutôt s’habiller sur place. 

- Q - Quand les fvipes se sont-elles vraiment développées à Lomé ? 

- C’est très récent. 

- Q - On m’a dit que ce sont en particulier des Ibo, après laguerre du Biafra (6), 
qui sont venus créer ce commerce à Lomé. 

Exactement, exactement ! C’est ça ... 

(6) 1967-70 (tentative de skcession du pays ibo hors du Nigéria). 
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- Q - Donc àpartir de 1970 ? 

- Avant, ils venaient, mais ce n’étaitpas en abondance. C’est maintenant que 
ça afflue. Ce n’était pas aussi abondant. On ne leur permettait pas, dans les premiers 
temps, de faire débarquer leurs marchandises, mais après, par de petits couloirs, ça 
s’est rempli, et c’est fini : ça a pris le terrain ... 

- Q - C‘,est pour une concurrence redoutable ? 

- Ali ! C’est une concurrence terrible pour notre métier ! 

- Q - Par exemple, la plupart des jeunes portent des pantalons en jean ? 

- Avec la main-d’oeuvre qui revient à 1 500 francs ou bien à 2 O00 francs, 
sur place, et vous avez le tissu à acheter ... Là, le pantalon qui vous revient à 
1 O00 francs ! Ça nous bloque ... 

- Q - Et les jeans que tous les jeunes portent sont comme $ay achetés tout faits ? 

- Tout faits, oui ! 

* 
* *  

- Q - En tant yire responsables de la profession, vous êtes-vous intéressés iì 
I ’histoire des tailleurs de Lomé ? Quels ont été les premiers tailleurs qui se sont 
iinp1arttt;s dans la villey et qui ensuite ont formé les successeurs ? 

- Les premiers tailleurs ont été formés àl’éCole professionnelle de Lomé. Je 
peux citer en passant Bamezon, Barboza, Comlan Télagan, Michel [Koudawo], qui 
ont à leur tour formé d’autres tailleurs : par exemple le feu Caspar [Nudekor] qui 
avait été fornié par Bamezon. I1 y a eu Ajavon Ambroise (qui est décédé), et ainsi 
de suite ... 

- Q - Qui est-ce qui les fomiait à I’école professionilelle ? 

- C,’était des Allemands (7)  qui avaient créé cette école professionnelle, oÙ 
il y avait tous les métiers, toutes les branches. Seulement, à l’école professionnelle 
actuelle, vous n’avez plus les vêtements (je crois qu’il y a encore la menuiserie, 
l’imprimerie et consorts qui fonctionnent jusqu’à présent). 

- Q - Quand I ’école professionnelle a-t-elle cessé d’être la principale source de 
nouveaux tailleurs ? 

- 
(7) Des Frères de la Mission SYg de Steyl (d’où son surnom de brotherhomé : d i e z  les Frères))). Voir 
dialogue suivant. 
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- Oh ! Je crois que c’est tout juste après la guerre de 1914 que cela a cessé, 
parce qu’il y a eu des difficultés pour les recruter. 

- Q - Donc dès les années 1920, il y avait suffisamment des tailleurs à Lomépour 
répondre à la demande et pour former les nouveaux apprentis ? 

- Exactement. 

- Q -Avec des apprentissages qui étaient très longs ? 

- Comme M. Mensah l’a dit, les apprentissages étaient de quatre ans et puis, 
bénévolement, vous deviez travailler pendant deux ans pour remercier votre patron, 
et vous étiez libéré. . 

- Q - Selon vous, quand s’est fait lepassage (et comment ?) de ce type d’appren- 
tissage où l’on payait son patron en travaillant pour lui plusieurs années, au 
système moderne où l’on paie directement en argent au début et Ci la $11 de 
I ’apprentissage ? 

- Je vais vous dire tout simplement qu’iln’ y arien sans rien. Quandvous allez 
dans un atelier, vous devez faire un geste. Ce geste venait simplement des parents. 
Maintenant, je me souviens que, quand j’étais en apprentissage chez Télagan, on 
nous payait quelque chose au rendement, c’est-à-dire que, quand vous faites un 
pantalon (un pantalon bien fait !), on vous payait 20 centimes. 

- Q - A  combien vendait-on ceparatalon au client ? 

- Nous, on ne savait pas le taux que prenait le patron ... Mais quand vous 
arrivez à faire un pantalon convenablement, on vous calcule 20,25 centimes, et 
quand vous arrivez à faire dix pantalons dans le mois, vous savez ce que ça vous 
dome ... Alors ça nous encourageait. Et c’est ce système que, maintenant, nous 
avons essayé de mettre en place, dans nos contrats : quand un élève ou une apprentie 
dome un bon rendement, après un an dans l’atelier, on essaie de leur donner quelque 
chose pour les encourager, ne serait-ce que pour les aiderà faire leur lessive et autres 
dépenses ... 

- Q - Quand vous étiez jeune apprenti, dans les années 1940, combien d’élèves y 
avait-il dans votre promotion ? 

-On était nombreux : une quinzaine ! I1 y a les devanciers et les 
nouveaux : ce qu’on appelle les seniors et lesjuniors Quand vous avez devancé 
quelqu’un, celui-là vous doit le respect, comme, réciproquement, vous le deviez à 
votre devancier. 
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- Q - Quelle était la discipliiie qui régnait entre vous ? 

- Cette discipline,onnepeutplusl’appliquer aujourd’hui,hein?Quandvous 
arriviez au seuil de lamaison et que la sirène sonnait, vous étiez obligés de recevoir 
une sanction : vous aviez au moins six coups ! ((Pourquoi vous n’êtes pas à 
l’heure ? Pourquoi vous n’êtes pas arrivé assez tôt ?D. I1 fallait faire le ménage avant 
les heures de l’atelier, même quand vous n’étiez pas de service : il fallait que vous 
soyiez la à temps ! Maintenant, cette discipline est bâclée, mais on essaie d’y 
revenir, avec souplesse. 

- Q - Quelle était cette sirène qui marquait ainsi le travail ? 

- I1 y avait toujours la sirène. 

- Q - Une sirène de l’atelier’? Ou celle des Chemins-de-fer ? 

- Celle des Chemins-de-fer, oui ! 

- Q - On I ’entendait dans toute la ville ? 

Oui, dans toute Ia viIle ... 

- Q - Les tailleurs étaient-ils surtout regroupés autour du grand-marché ? 

. - Oh, pasprécisément ! Il yavait destailleursaHanoukopé,unpeupartout ... 
Le vieux Bamezon était du côté de la SGGG, Barboza était à Anagokomé ... 

- Q - En quoi Télagan était-ilparticulièrement renommé ? 

- Télagan ? On l’appelait Télagan parce qu’il était l’un des premiers qui 
étaient sortis de l’école professionnelle. 

- Q - Qu’est-ce que Fa veut dire ((Télaganw ? 

- ((Grand tailleuni. 

- Q -Ah, ((tailor-gam (8) ? 

- Oui, ttTaiZor-gam : ((grand-tailleun,. I1 habillait les prêtres. I1 était bon, en 
ce temps-là. I1 était polyvalent : il faisait tout ; c’est pour cela qu’on l’appelait 
Télagan, parce qu’il était plus grand que les autres ... Bamezon et consorts, ils ont 
été de la même promotion, mais c’est lui qu’on appelait Télag an... 

(8) Jeu de moi anglo-hé. 
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- Q - Les chapeaux étaient-ils ri la mode ? 

- Ah oui, oui ! (?ire) Une belle dame qui s’habille en robe doit mettre son 
chapeau, un chapeau à larges bords.. . 

- Q - Etaient-ce les couturières qui faisaietit aussi les cltapeallx ? 

- Non ! I1 y avait les chapelières ... Tout cela a disparu, mais, enfin, jusqu’ici 
il y a des couturières qui font des chapeaux. .l’en connais des couturières qui ont 
accompagné leur métier avec la chapellerie et qui font des chapeaux ... 

- Q - Et les tailleurs ? 

- Oh, les tailleurs ne faisaient pas de chapeaux ! 

- Q - OÙ pouvait-on les acheter ? Et le casque colonial ? 

- Le casque colonial, ça se vendait dans les boutiques. Et les pompéas ? On 
allait en Gold Coast pour acheter les pompéas : des chapeaux feutres. I1 y avait des 
(darges bords)), des qetits bords)), mais c’était bien ... I1 y avait un peu de tout. Ön 
s’habillait bien.. . 

- Q - Vous exprimez une certaine nostalgie de la niode d’autrefois. Pensez-sous 
que les Loméetis d’aujourd’hui sont nioins élégants que I I  ’étaient leurs 
parents ? 

- Oui et non ! Nos parents étaient très, très élégants ; ils aimaient s’habiller 
très convenablement, et puis propres ! Tandis que nous, aujourd’hui ... Enfin : nos 
jeunes ... Bof! I1 suffit de mettre quelque chose, et ça y est ! Mais les habits de nos 
parents correspondaient au climat. .l’insiste là-dessus : il faut s’habiller selon la 
température.. . 
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no 19 

LES DEBUTS DE L’IMPRIMERIE 

M. Adote Richard AKUE-ADOTEVI 
(né en 1929 à Ancho) 

directeur de l’imprimerie ATP 

et 

M. William GOUNOU 
(né en 1949 à Atakpamé) 

chef de l’imprimerie de l’école professionnelle catholique 

assistés de MM. 

SEGBETSE et Koffi KONOU 

- Q - M. Akué, pouvez-vous nous raconter les débuts de l’iniprinierie it Lomé ? 

- Je me réjouis que vous ayez porté votre choix sur ma personne, parce que 
je suis non seulement le directeur de l’imprimerie ATP, mais aussi le président des 
maîtres-imprimeurs du Togo)). Donc je peux vous raconter l’avènement de 
l’imprimerie ici. I1 faut commencer par l’imprimerie de l’école professionnelle, la 
toute première, installée par les Allemands. C’était la seule, d’ailleurs, qui existait 
à l’époque. Après, je crois qu’il y avait eu trois imprimeries privées, mais de toutes 
petites imprimeries. I1 y en aqui ont progressé, et d’autresnon. L’avènement même 
de l’imprimerie privée proprement dite commence après l’Indépendance du Togo. 

- Q - Doiic pendant très loiigtenips, la seule iniprinierie de la ville était celle de 
1 ’école professioiiiielle catholique ? 

- Oui. 
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- Q - Celle-ci n’était doncpas seulement destinée àformer de futurs imprimeurs, 
alors que les autres ateliers de 1 ’école formaient des jeunes pour qu’ils partent 
s’installer. Là, il s’agissait aussi d’imprimer, n ’est-cepas, M. Gounou ? 

- Bien sûr, ils formaient aussi des élèves imprimeurs. 

- Dans le souci de former des jeunes à s’auto-suffire, et afin de pouvoir 
évangéliser lamasse, 1’Eglise ajugé bon d’installer une imprimerie, en 1912. Cette 
imprimerie avait pour but essentielde produire des documents pour l’évangélisation. 
Jusqu’en 1922, tous les travaux étaient composés manuellement : la composition 
était faite àlamain. Ce n’est qu’en 1922- 1923 que I’écoleprofessionnelle aété dotée 
des premières machines typographes, capables de composer, de faire 1000 signes 
àl’heure, ce qui faisait avancer le travail et rendait beaucoup plus facile latâche aux 
ouvriers. 

- Q - Mais au départ cette imprimerie n ’avait-elle pas d’abord une vocation de 
formation professiorinelle ? 

- Cette imprimerie avait bien sûrpour vocation la formation, puisqu’elle était 
installée au sein de l’éCole professionnelle. Cette école a été créée parles Allemands 
de la SVD (la Société du Verbe Divin), dans le but de former des jeunes à devenir 
des artisans capables de travailler (I). 

’ - Q - Une main d’oeuvre qu’ils utilisaient ensuite eux-nt2ntes ? 

- Non, qui se lanceront dans le marché : il y en a qui voyagent pour chercher 
le travail ailleurs, àAbidjan, à l’étranger, enfin n’importe où ils peuvent trouver du 
travail ... ’ 

- L’éCole professionnelle a toujours formé des jeunes. Ces jeunes, une fois 
formés, sont libres, après leurs diplômes, d’aller où ils veulent. Mais ceux que 
l’école trouve sérieux, dans lamesure oùelle a besoin de personnel, elle les engage. 
Ce sont les meilleurs que l’école engage. Quant aux autres, on leur délivre des 
attestations, et ils vont travailler ailleurs. La plupart des ouvriers qui sont sur le 
marché, plus spécialement ceuxqui ont démarré avecl’imprimerie de l’Editogo, ont 
été formés à l’école professionnelle. I1 y a même eu des apprentis qui venaient de 
Côte d’Ivoire, du Bénin, du Burkinaet du Sénégal pour se faire former ici, àl’école 
professionnelle, puisque elle était l’unique centre technique sur les côtes de 
l'Afrique, dans le temps. C’est ainsi que la plupart des imprimeurs qui sont 
aujourd‘hui les maîtres d’oeuvre en République gabonaise ont été formés ici, dans 
les années 1973-1974. 

(1)Dès 1899, la mission catholique avait créé des ateliers de formation professionnelle, au début 
dispersés dans la ville. La construction de l’actuelle école professionnelle commença en 1905; legrand 
britimentdesateliers, ruedu chemin-de-fer etruede lalibération,futconstruiten 1910-1911; l’école fut 
pleinement opérationnelle en 1912, formant alors un complexe industriel très remarquable (et très 
remarqué), justaposant imprimerie, couture, mécanique, menuiserie ... 
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- Q - Cette imprimerie faisait en mgme temps fonction d’imprimerie of@cielle. Pur 
exemple le c(Journal of#ciel des Territoires occupés de l’ancien Togo)), (c’est le 
nom du tout premier volume, en 1920, du Journal oficie0 est imprimé par 
1 ’imprimerie de l’école catholique. 

- Oui ! Jusqu’ànotre Indépendance, c’est l’imprimerie de l’école profession- 
nelle qui était chargée d’imprimer le Journal officiel. 

- Elle a commencé par imprimer des livres et des brochures dans le but 
d’évangéliser la population. Par la suite, 1’Etat et le privé lui ont à demandé des 
travaux, vu la qualité du travail qui se faisait dans cette maison religieuse. Le 
premier journal sorti sur les presses de l’imprimerie de l’école professionnelle est 
paru le 4 janvier 1913. C’est le Journal officiel pour le protectorat du Togo : 
ceAmsblatt f ì r  das Schutzgebiet Togow (2). En plus de l’évangélisation (qui 
constituait la @son d’être primordiale de l’imprimerie), l’école pouvait fabriquer 
de petitsrecueilspourles amateurs de poésie, deslivres, tel que le ccPrécisd’histoire 
dupeupleéwé~~duRPKwakumé,parule3Omai 1948, oule ccDzipomow(3) quenous 
employons habituellement. Lapremièré édition a été faite à Steyl(4), en Hollande, 
en 1905, et la deuxième ici, sur les presses de l’imprimerie de l’école profession- 
nelle, en 1916. En 191 1 acommencé àparaître lemensuel catholique c<MiaHolo)), 
en éWé et en allemand. Le <íTogo Francais)), un journal écrit en français pour les 
Togolais, a vu le jour le 7 octobre 1943. Ce journal, qui était le seul organe 
d’information, était vendu à 2,50F à l’époque ; il sortait tous les jours, sauf le 
dimanche. L’éCole professionnelle imprimait aussi des journaux comme ceLe Togo 
Républicain)), cePr6sence chrétienne)), et ceLa Croix du Dahomey)). Le Journal 
officiel de la République togolaise a été imprimé jusqu’aux m é e s  1963 à l’école 
professionnelle, date àlaquelle le relais a été passé à 1’Editogo. 

- Q - A  1 ’inverse de beaucoup de pays, 1 ’Administration, à Lomé n ’avait donc pas 
d’imprimerie propre ? 

- Non, à l’époque l’Administration n’avait pas d’imprimerie. 

- Q - Est-ce que tous les imprimeurs de votregénération, et vous-même, M. Akué, 
avez été formés à cette école professionnelle ? 

(2)L’école continua ainsi pendant l’occupation anglaise. D’où cette remarque relevée dans le rapport 
du gouverneur de Gold Coast en visite officielle àLomé en août 1916 : {(On fait imprime,: chaquejour 
le télégramme de l’agence de presse firitannique] Reuter, qui est largement dif isé dans la zone 
d’occupation anglaise. Lu correction de ses épTeuves doit &e, j e  présume, une certaine forme de 
pénitence pour l’ecclésisatique allemand qui en a la charge)). 
(3)Livre de prières et de cantiques en h é  (mot-à-mot : le {{Chemin du Ciel))), toujours en usage chez les 

jïdèles. 
(4)SiègedelaMissionde 1aSociétédu VerbeDivin (encoredenosjours). installéen territoirenéerlandais 
en 1875. cì quelques kilomètres de la9ontière allemande, en raison de la lutte que menait alors le 
gouvernement allemand contre I’Eglise catholique. 
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-Moi,non! Ilyavaitdéjàuneimprimerieprivéeàl’époqueCje croisque c’est 
la plus ancienne), l’imprimerie Zupitza, dont le directeur et propriétaire (5) avait 
été formé par l’école professionnelle. Cette imprimerie existe jusqu’ici ; elle est 
dirigée par son fils. Quant à moi, je n’ai pas été formé par l’école profession- 
nelle ; j’ai été formé au Bénin, l’ancien Dahomey. 

- Q - Qu’y avait-il là-bas, coniine structure de formation ? 

- Ce n’était pas une école professionnelle proprement dite. 
J’ai reçu ma formation chez un imprimeur privé de Cotonou, l’imprimerie Noutayi 
(un Dahoméen). 

- Q - Pourquoi ériez-vous parti là-bas ? 

- J’y avais rejoint mon grand-fière. 

- Q - Est-ce que Cotonou était bien équipée en iniprinierie ? 

- Oh non ! Moins bien que Lomé ! 

- Q - Quant à vous, M. Segbetsé, vous avez fait votre formation à l’école 
professionnelle ? 

- Oui, je suis entré à l’école professionnelle en 1949-50. I1 y avait un patron 
nommé M. Toutchou. J’ai apporté mon carnet de baptême. En ce temps-là, le Père 
Simon (6) était le directeur de l’éCole. Alors mon patron m’a amené chez iui pour 
l’apprentissage. Je suis venuà l’imprimerie, et on m’a confié àM. Paul Wesley, le 
chef de la reliure. J’ai commencé à travailler ce jour-là, et j’ai fait une durée de 
quatre ans à la reliure. 

- Q - Contnie condition d’entrée, il fallait donc un carnet de baptême ? 

- Avant, c’était comme ça ... Mais maintenant, il faut un examen. 

- Q - Et que vos parents devaient-ils donner aux responsables de l’école 
professioanelle en wenievcienieitt>> ? 

- On donnait au’moins deux boissons fortes pour les remercier. 

- Q - Pas d’argeiit ? 

- Oh, pas d’argent ! Le patron qui m’avait amené ici, je l’ai remercié a la 
maison avec une petite somme et deux boissons fortes. 

(5)Fils dhn  nrédecin colonial allemand. 
(6)RP Robert Simon, ai1 Togo depiris 1934. 
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- Q - A rtjoiird’liui, une imprimerie exige des machines très puissantes, très 
automatiques. Quel était 1 ’équipenient de cette école qui, pendant cinquante ans, 
a eu la seule véritable imprimerie du Togo ? 

- A l’époque, il y avait, je crois, des machines semi-automatiques, des 
grandes machines à cylindre, qui étaient tournées à la main. 

- La composition était d’abord manuelle, jusqu’à 1922. Pour composer à la  
main, il fallait prendre chaque lettre ou chaque signe, l’un après l’autre, et le travail 
devenait de plus en plus dur. En 1922, l’école professionnelle a été dotée de 
typographes, c’est-à-dire de machines qui pouvaient composer jusqu’à 1 O00 à 1500 
signesà l’heure. Pour l’impression, le machmiste devait actionner ou faire marcher 
sa machine à l’aide du pied ; de la main droite, il passait la feuille sur l’habillage 
et, de la main gauche, il sortait l’imprimé, jusqu’au moment où la turbine apparaît 
dans la distribution complète du courant sur les grandes machines et les petites, en 
vue d’une production beaucoup plus rationnelle. 

- Q - En 1926, oit a irtstallélyélectricitéÙ Lomé. Est-ce qu’oit a mis desmacltines 
ù moteur électrique ? 

- Quant l’imprimerie, a vu le jour, en 1912, elle a donné cette chance 
immédiatement à l’école professionnelle d’être électrifiée. L’imprimerie, laméca- 
nique et lamenuiserie ont été créées lamême année. Leursmachines fonctionnaient . 
avec sans le dispositif que les Allemands avaient installé : une turbine 4mouvement 
alternatif, qui marchait à l’aide de l’eau et du gaz de ville et dont l’énergie était 
distribuée par des poulies à courroie. 

* 
* *  

- Q - Darts ces temps où l’écoleprofessionnelle avait le monopole de l’imprimerie, 
combien y avait-il de typographes à Lomé ? Etaient-ils nombreux ? 

- Je n’ai pas idée exacte du nombre, mais quand-même ils étaient un peu 
nombreux. 

- Q - M. Kokou Kof$, vous êtes entré ù l’écoleprofessionitelle comme apprenti en 
ni ars 1938,pour quatre ans, puis vous avez été engagéconinte Qpograplie en 1944. 
Combien y avait-il de typographes à 1 ’époque ? 

- I1 y en avait cinq, et quatre apprentis. 

- Q -Et  vers 1960 ? 

- En, 1960, il ne restait que deux. Trois étaient déjà morts, et on n’en avait 
plus engagé. 
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- Q - Pourquoi ? Parce qu’il n’y avaitplus d’élèves apprentis en typographie ? 

- Parce que tous les apprentis n’étaient pas engagés. 

- Q - Rs étaientpartis ailleurs ? 

- Ils étaient partis à 1’Editogo. 

- Q - Aujourd’hui vous êtes en retraite. Pensez-vous que I’école professionnelle 
a encore besoin de typographes ? 

- Non. Actuellement on travaille sur la lino avec des offsets. 

- Q - Dans l’histoire du mouvement ouvrier européen, les typographes ont été 
vraiment une élite, parce qu’ils lisaient nécessairement beaucoup de choses. .. 

- Voilà ! 

- Q - Du coup, ils étaient un peu la conscience intellectuelle de la classe ouvrière. 
Est-ce que ces ouvriers typographes ont joué un rôle important au Togo ? 

-L’ouvrier typographe, c’est celui qui lit le texte le premier, juste après celui 
qui l’a rédigé. C’est à lui qu’il revient maintenant de le soigner. A force de lire 
souvent le texte, l’ouvrier, automatiquement, commence àprendre de l’expérience. 
I1 revient mdme à l’ouvrier de redresser s’il y a des fautes. 

- Q - Vos ancêtres, ceux qui ont étéles créateurs de laprofession, ont-ils marqué 
le Togo d’urzemanière ou d’une autre ? Ont-ils formédesjeunes, est-ce qu’ils ont 
formé des syndicalistes, par exemple ? Ont-ils joué ce rôle moteur que les 
typographes ont joué en Europe ? 

- Je peux dire que non, parce qu’à l’époque, il n’y avait pas grand’chose, 
comme je viens de le dire. I1 n’y avait que l’imprimerie de l’école professionnelle. 

- Q - R y,a eu aussi une imprimerie à la mission évvangélique à Lomé, n’est-ce 
pas ? 

- C’est bien après l’imprimerie catholique de l’école professionnelle. Mais, 
elle fait partie des plus anciennes elle aussi. A l’époque, il n’y avait pas de 
syndicalisme, ni\de quoi que ce soit. 

- Q - Peuf-être aussi parce que c’était un cadre religieux ? 

- Oui, on peut dire ça aussi, puisqu’il s’agit des imprimeries des missions. 
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- Q - M. Kokou, dans les années 1945, y avait-il un syndicat à I’écoleprofession- 
nelle ? 

- Quand il y a eu un syndicat, il était chrétien : le ccsyndicat des travailleurs 
croyants)) (7). Ça ne concernait pas l’école professionnelle, mais les enseignants 
catholiques. 

- Q - Avez-vousgarde; dans laprofession, la ntteinoire desproblèmes quisoittposés, 
des gens qui ont dû changer de métier quand il a fallupasser d’une imprimerie 
en allemandà une imprimerie en anglais, puis en français ? Ou bien, au contraire, 
les typograpltes ont-ils pu  se réadapter aux changements de langue ? 

- Je ne sais pas grand‘chose de cela, mais je sais que le système de 
l’imprimerie est universel. Mais les Anglais, eux, ont leurs propres mesures 
typographiques, différentes des mesurestypographiques universelles que 1’Allema- 
gne ou la France utilisent. 

- Q - M. A h é ,  quelle a été votre carrière ? 

J’ai commencé l’apprentissage en 1946, et j’ai terminé en 1949. J’ai voyagé 
au Congo-Brazzaville, et j’ai même travaillé un temps dans l’ancienne colonie 
belge (le Congo-Léopoldville, àl’époque). Ensuite, j ’ai quitté le Congo-Léopoldville 
pour travailler aussi à Brazzaville, à l’Imprimerie nationale. 

- Q - En quelle année êtes-vous revenu à Lomé ? 

- Je suis rentré en 1957. 

- Q - A I ’époque, contbien y avait-il d’imprimeurs privés ? 

- I1 y avait déjà trois imprimeries privées. 

- Q - Lesquelles ? 

- Après l’école professionnelle, il y aeu l’imprimerie Savi de Tové (8). Cette 
imprimerie, qui avait fait son apparition vers les années 1932, se situait presqu’en 
face de la librairie NOPATO. Ensuite il y a eu l’imprimerie ((City-Press-Zupitza, 
qui a été fondée sur l’initiative du père Zupitza, un ancien apprenti de l’école 
professionnelle. Elle a été la troisième imprimerie, créée vers les années 1940-41. 
L’imprimerie Aboulouwakou, qui travaillait souvent avec des caractères éWé, a été 
fondée par M. Ajavon. L’imprimerie de 1’Eglise Evangélique que nous appelons 
(d’imprimerie évangéliquei) existait aussi (9) et fonctionnait normalement aussi 

(7)En 1949. Voir ((Si Lomé m’était contée ... )> tome I ,  dialogue n’ 12. 
(8)Grandpolyglotle. Secrétaire du Conseil des notables jusqu ’en 1933. Futurprésident de I ’Assemblée 
nationale. 
(9)Ancêtre des Editions Haho. 
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bien avec des caractères fiançais que des caractères éWé, pour pouvoir imprimer des 
livres et fornier les jeunes en langue vernaculaire. L’imprimerie Homawoo, que 
nous appelons ((Standard graphique Togolais)), existe depuis longtemps. 

- Mais I’école professionnelle avait le monopole des Journaux officiels. 

- Q - Quel était le niarclié principal pour les entrepreneurs privés ? De quoi 
visaient-ils ? Y avait-il deà beaucoup de cartons de fiíiiérailles ? 

- Les faire-part et autres ? Ali oui, il y en avait, mais pas beaucoup parce que 
les gens n’y étaient pas habitués. A 1’époque. c’était rare ... 

- Q - D’après sous, quand s’est-oit ntis ri faire ces faire-part de fiuiérailles ? 

- Oh, je peux vous dire que, quand je me suis installé, ça avait déjh 
commencé. On les imprimait. On commandait des formules de faire-part spéciales 
en France avant d’imprimer le texte là-dessus. Ce sont des formules qui sont en 
forme d’enveloppe : quand on a impriiné, on plie le rabat, et ça sert en même temps 
d’enveloppe. 

- Q - Eli Prance, ces faire-part ont lin bord noir. Est-ce qu’on a utilisé Ca au 
Togo : un liséré noir tout autour de la lettre et de l’eriwloppe ? 

- Voilà ! Si ! Si ! 

- Q - Mais cela a disparu de nos jours ? 

- Ça a disparu complètement, avec l’évolution. Actuellement, toutes ces 
histoires n’existent plus. 

- Q - Est-ce qu’il y a longtenips que l’on niet la photo du défiínt sur la 
couverture ? 

- Après notre accession à l’Indépendance, les choses ont commencé à 
Bvoluer, après l’installation de l’imprimerie Editogo. Ils ont coininandé des choses 
pour pouvoir imprimer. Ils ont commencé à faire notre journal quotidien Togo- 
Presse, je crois, en 1962 (10). Ils ont commandé tout ce qu’il faut, pour pouvoir 
illustrer le journal, etc., etc. Et ils ont attiré beaucoup de clients. 

- Q - Mais Editogo, ri sa création, était surtout coiicurrerite de E’iniprinterie 
catholique, plus que les iniprinieurs privés, iton ? 

(1O)Lepremier numéro estparu le 28 août I962 
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- Dans un premier temps, quand 1’Editogo a été créée, elle ne pouvait pas 
faire face tout de suite àtous les travaux administratifs : ils ont laissé pendant un 
certain temps encore les travaux à l’imprimerie de I’école professionnelle, parce 
qu’ils ont mis du temps avant de s’installer complètement. 

- Q - li! a fallu conibien d’années pour qu’ils soient vraiment opératioiinels ? 

- Oh, je peux dire trois ans. 

- Q - E11 1965 ? 

- Ea 1965, oui. 

- Q - Mais, d’après-vous, ont-ils aussi pris desparts de niarché aux entrepreneurs 
privés coninie vous ? 

- Je peux vous dire tout de suite oui, et je peux vous dire tout de suite non 
! Parce que, à l’époque, j’étais vraiment un concurrent de taille à 1’Editogo parce 
qu’on travaillait beaucoup, et eux aussi, ils travaillaient beaucoup. Vous savez, ils 
ont beaucoup de travaux administratifs à faire, donc ils ne peuvent pas tout faire. 
Alors les travaux tels que les imprimés commerciaux, tout ça ..., c’est nous, les 
imprimeries privées, qui les faisons. Ils n’ont pas tellement le temps pour tout faire, 
donc nous trouvons aussi notre part. 

- Q - Et puis les petits eritrepreiteurs coninie vous ont peut-être utte politique 
contnierciale plus souple, plus agressive ? 

- Oui, àl’époque, oui ! On avait une politique plus souple et plus agressive. 
On travaillait beaucoup. Lomé n’était pas quand même ce qu’il est aujourd’liui, 
mais on travaillait beaucoup. C’est maintenant que nous connaissons une recrudes- 
cence du nombre des imprimeries, qui se multiplient vraiment d’une façon très 
inquiétante : ça se créé partout ... 

- Q - A Ia f i n  de l’époque coloniale, il y avait donc quatre ou cinq entreprises 
privées. A u  début de l’Indépendance, Editogo s ’iitstalle. Dans ces années-là, y n- 
t-il eu d’autres petites entreprises à se ntonter ? 

- Ah, oui, bien sûr. I1 y avait aussi l’imprimerie Homawoo, par exemple et 
puis, moi, je me suis installé en 1964, et ainsi de suite, ... On s’installait, mais àuti 
rythme vraiment lent. 

- Q - Qui correspondait à la croissance des besoins ? 

- Voilà ! il faut aussi avoir les moyens pour financer. I1 y a tout ça qui compte. 
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- Q - Mais cefinancement échappe aux possibilités d’un individu normal. Est-ce 
que les banques ont eu une politique d’aide aux jeunes entrepreneurs qui 
voulaient se lancer ? 

- A l’époque ? 

- Q - Ouì, dans les années 1960-70 ? 

- Ah non, non ! 

- Q - Et dans les années 1980 ? 

- En ce qui me concerne, je peux dire que je n’ai pas eu cette chance-là. Mais 
parcontre, maintenant, àpartir des années 1970-75, oui, les banques ont été un peu 
plus souples. Je connais même beaucoup de collègues imprimeurs privés qui ont été 
aidés par les banques de la place. 

- Q - Quand vous revenez au Togo, en 1957, il y avait beaucoup de journaux 
Lesquels ? 

- Justement ! I1 y avait beaucoup de journaux ! Mais la plupart du temps, 
c’était seulement l’en-tête qui est imprimé, et le reste était rénéotypé. 

- Q - Est-ce que des Togolais vous proposaient d’imprimer des romans et ou 
d’autres écrits littéraires ? 

- A l’époque, c’était un secteur qui était tout à fait inexistant. Il y a un 
problème, c’est que, souvent, les gens qui veulent imprimer des romans n’ont pas 
les moyens de les financer. Moi j’ai fait l’expérience deux fois, mais je l’ai pu parce 
que c’était financé par 1’USAID (II). 

- Q - On oppose souvent le monde de l’audio-visuel et le monde de l’imprimé. 
Grâceà vous, nous avonspu aujourd’hui, réunirles detlxdans cette histoire orale 
de l’imprimerie à Lomé. Merci Messieurs les imprimeurs. 

(I I )  Coopération américaine. 
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no 20 

UNE VISITE A L’ANCIEN PALMS 
DES GOUVERNEURS DU TOGO 

M. Georges Amakoé APEDO-AMAH 

ancien fonctionnaire au palais des gouverneurs, 
ancien ministre, ancien président de l’Assemblée Nationale du Togo 

(1914-1992) * 

Aujourd’hui unenouveautédans nos émissions : nous ne nous intéressons 
pas à une personne, ni à une activith ni à un quartier. .. Nous visitons un 
monument, un bâtiment qui a été au coeur de l’histoire de Lomé et du Togo 
pendant trois quarts de siècle : l’ancien palais des gouverneurs, au quartier 
administrati$ 

Notre guide dans cette visite sera M. Apedo-Amah, ancien président de 
l’Assemblée nationale, qui était venu travailler dans ce bâtiment il y a très 
longtemps. 

- Q - En quelle année aviez-vous commencé, Monsieur le Président ? 

- En 1930. 

- Q - Quel âge aviez-vous à 1 ’époque ? 

- J’avais seize ans. 

- Q - Quand nous avons fait une émission avec vous(l), vous aviez raconté avoir 
été l’un des tout premiers diplôntés togolais, et donc embauché très tôt dans 
l’administration centrale. Nous allons découvrir -et vous allez redécouvrir avec 
nous- ce bâtiment, que nous allons essayer de faire connaître à nos auditeurspar 
la seule parole. Ce bâtiment a une naissance qui est mal connue, il y a peu de 
choses à cesujet dans les documents anciens, etje suis essentiellement redevable 
de ce que j.’en sais à Peter Sebald, cet historien est-allemand qui est le principal 
spécialiste du Togo. Quand 1 ’administration coloniale a décidé de venir s ’instd- 
.ler à Lomé en 1897, elle a d’abord construit un bâtiment qui se trouvait devant 

* Texte revu par son fils M. Ayayi Togoafa Apedo-Amah, enseignant d l‘LJ3. 
( I )  Tome I, dialogue n “4. 
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l’actuel d i r  Gabom, à côté du wharf: un grand bâtiment à étages, qui a été 
détruit très tôt, en 1913. Lepalais avait été commencédès 1898par legouverneur 
Köhler(2), mais sansplans et sansfinancement, jusqu ’li ce qu’arrive un véritable 
architecte, Ernst Schmidt(3), qui a repris le travail sérieusement en 1902. Le 
bâtiment aurait été terminé en 1904pour le gros oeuvre etprobablement habité 
en 1905. Avez-vous des informations plus complètes, M. Apédo-Amah? 

- Non, j’ai à lpeu près les mêmes informations. Le bâtiment aurait été habité 
en 1904. 

- Q - Il y a encore, aux Archives, des documents de 1904 sur les projets en 
cours : par exemple, une grande horloge qui aurait dû être posée sur la tour 
orientale et qui, en fait, n’a jamais été installée, et aussi un dessin des rambardes 
en fer forgé pour l’escalier d’honneur. 

Nous sommes ici devant la fagade côté ville, une grande façade blanche 
dominée par une tour crénelée. Cette facade a-t-elle changé d’allure depuis les 
années 1930, quand vous êtes venu travailler ici ? 

-Non,non ! ‘Rienn’achangédutout. Elle estrestée tellequelle,etceladepuis 
la construction elle-même, je crois (4). 

- Q - Nous sommes devant un grand escalier d’honneur, en marbre. Etait-ce 
l’entrée officielle du bâtiment ? 

- Oui, c’était l’entrée officielle. Côté mer, c’est l’entrée privée du gouver- 
neur, vers ses appartements. Ici, c’est l’entrée ducpublic. 

- Q - Les autres fagades ont-elles été modifzées ? 

- Je ne me rappelle pas qu’aucune des façades ait été modifiée. Tout est resté 
tel quel. 

- Q - Sur les anciennes photos, il y avait des vérandas de bois (5), qui sont 
maintenant remplacées par la magonaerie et des vitrages (nécessaires pour la 
climatisation). La silhouette était la même, mais on avait des volets de bois qui 
étaient ouverts au vent du large. 

- C’est possible, c’est possible ... Mais le changement adû intervenirtrès tôt, 
avant 1930 en tout cas, je crois. 

(2) Arrivé au.Togo en mars 1895, décédé à Lomé le 19 janvier 1902 ; il est enterré au centre du vieux 
cimetière de Béniglato. 
(3) Arrivé en août 1899, décédé Ci Lomé en janvier 1904. 
(4) Elle portaità l’origine une sorte de grosse boule, qui a disparu dès les années 1910, 
(5)DontlesvoletsontétéposésaudébutdeI’époquefLançaise. Ce bâtimentaétéremaniédans lesannées 
1975-76sousla direction de I’architectelocoh-Donou, sihabilementque l’on neserendpas comptedes 
transformations. 
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* 
* *  

- Q -Nous allons pénétrer dans le bâtiment et le décrire au fur et à mesure que 
nous le découvrirons. Nous avons fait maintenant le tour du bâtiment, vers la 
façade sud, côté mer, 02 est maintenant l’entréeprincipale. 

- Autrefois, c’était par l’entrée orientale qu’entraient les personnalités 
invitées par le gouvemeur. 

- Q - Nous voici sur la terrasse en demi-cercle, avec une belle balustrade, 
rafraîchie par 1 ’air du large. Il y a devant nous un vaste jardin : essentiellement 
des pelouses, des bosquets de fleurs, des cocotiers... Avez-vous un souvenir du 
jardin tel qu’il était en 1930 ? 

- C’était comme ça, ça n’a pas été changé. 

- Q - Sur le plan de Lomé de 1908, le bâtintent est séparé de la ville par une forêt 
de filaos. Vous rappeliez-vous cette forêt de fdaos ? 

- Non, non. 

- Q - Elle n ’a pas dû durer très longtemps ? 

- Elle n’a pas duré longtemps, non ! 

- Q - Sur cette terrasse, nous voyons deuxgros lions assis, enporcelaine. Etaient- 
ils là autrefois ? 

- Non, pas du tout. Ça, c’est une décoration récente. 

Ces lieux sont riches d’histoire. Par exemple, en 1913, quand le ministre des 
Colonies de IYllemagne vient ici, les notables de Lomé vont lui présenter une 
pétition et on les amène devant cette façade sud, pendant qu’on fait sortir le 
ministre et le gouverneur par la fagade est, de manière à ce qu’ils puissent 
contourner les notables, mais ceux-ci ont été prévenus et accourent Ci toute 
vitesse : ils réussissent quand même à rattraper la voiture avant qu’elle ne s’en 
aille et à remettre leur pétition au gouverneur, qui n’en était pas spécialement 
conteni.. 

Autre épisode fameux qui sepasse dans ces jardins, c’est l’émeute du 24 
janvier 1933 : les femmes de Lomé, en fureurparce qu’on veut augmenter les 
impôts et qu ’0n.a arrêt& les gens du Duawo (6), viennentpratiquement assiéger 
le palais. 

(6) Groupes d’hommesplus jeunes et moins riches que les membresdu Conseil des notables, qui étaient 
devenus les vrais leaders de l’opinion publique lomdenne. ,Voir Mme Silivid’Alméida-Ehé : &a rivolte 
des Loméennes, 24-25 janvier 1933)). NEA-Togo. Lomé, 1992,166~.  
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- Q - OÙ étiez-vous cejour-lh ? 

- Moi, j’étais sur l’autre façade, avec le gouverneur et un petit groupe de 
fonctionnaires. Et les protestatajres étaient devant cet éperon de la terrasse, de ce 
côté-là. 

- Q - Côté est ? 

- Côté est, c’est ça : côté ville. 

- Q - Etaient-elles vraiment nombreuses, ces femmes ? 

- Ah oui, elles étaient nombreuses ? 

- Q - Mais elles ne couvraient pas l’ensemble du jardin ? 

- Non, elles étaient très nombreuses, mais elle ne couvraient pas tout 
l’espace. 

- Q - Comment avez-vous été averti de leur arrivée ? 

- Par des bruits de gongon, des chants, des hurlements ... 

- Q - Vous étiez en train de travailler, et vous avez été dérangépar le vacarme ? 

- Ah oui ! Dérangé ? Enfin.. . je ne travaillais plus, parce que, quand on entend 
des bruits comme ça, quelque chose d’aussi inusité, on est sur le qui-vive ! 

- Q - Est-ce que vous avez été surpris et inquiet ? 

- hquiet ? Non ! Surpris ? Non, parce que le bruit courait qu’il y aurait 
quelque chose. Quoi ? On ne savait pas... Mais c’était dans 1’ air... 

- Q - Avez-vous eu peur, par exemple, que les manifestantes n’envahissent le 
palais ? 

- Non, parce que c’était tout de même girdé : il y avait un petit piquet de 
gardes-cercle (comme on disait autrefois), qui étaient là. Elles n’osaient pas entrer. 

- Q - En fait, elles étaient venues pour réclamer la libération de deux dirigeants 
du Duawo arrêtés le matin même. Et le gouverneur a capitulé; il a fait libérer 
Kobina Garthey et Michel Johnson, et les femmes sont reparties ... Combien de 
temps cela a-t-il dure; àpeu près ? 

- Un peu plus d’une demi-heure. 
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- Q - Donc $a a été très bref? 

- Pas une heure ! 

- Q - A  quel moment étaient-elles arrivées ? 

- En fin d’après-midi. 

- Q - L’arrestation a eu lieu le matin et le procès expéditif des deux Duawo 
vraisemblablement vers 14h 30, n‘est-ce-pas ? 

- C’est ça. 

- Q- Vous avez dit toutà l’heure qu’ily avait unepetitepoignée de fonctionnaires 
autour du gouverneur. Y avait-il des Togolais parmi eux ? 

- Non, non, tous des fonctionnaires, des cadres blancs : les chefs de service 
qui entouraient le gouverneur. 

- Q - Qui eux, peut-être, n’étaientpas très rassurés ... 
- Si, si ! Ce n’était pas méchant, ça n’a jamais été vraiment méchant ... 

* 
* *  

- Q - Nous entrons maintenantpar la grandeporte sud Nous voici dans l’entrée 
de l’ancienne véranda, qui isolait le noyau intérieur du bâtimenL L’ensemble est 
maintenant vitré et climatisé enpermanence. Devant nous, ily a legrand escalier 
monumental avec deux grosses lanternes dorées au bas de l’escalier, et, légère- 
ment en retrait, deux superbes défenses d’éléphant qui mesurent ... -dificile à 
dire ! - peut-être 1’80m. Ce sont des exemples magnifiques des défenses 
d’éléphant qu’on trouvait autrefois au Togo. Comment était cette entrée en 
1930 ? 

- Oh, je ne vois pas beaucoup de changement ici. C’était tel que nous le 
voyons maintenant. 

- Q - Les défenses étaient-elles derrière l’escalier ou en haut des marches ? 

- Derrière l’escalier ... Attendez : il y a bien deux paires hein ? 

- Q - Pour le moment, nous n’en voyons qu’une. 

- II y avait deux petites défenses là-haut, et deux grandes ici, en bas. 
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- Q - Quelle était autrefois la fonction de ces salles qui sont maintenant 2 notre 
droite et à notre gauche ? 

- A notre droite, vous aviez le bureau du gouverneur et ànotre gauche celui 
de son directeur de cabinet, ou de son directeur des affàires politiques (ça dépendait 
de ce que voulait le gouverneur). Tout ceci était réservé au gouverneur età ses plus 
proches collaborateurs, pour leur travail. 

. 

- Q - Dans ce bâtiment, comme dans toutes les constructions de l’époque, ily avait 
donc les activités au rez-de-chaussée et le logement à I’étage ? 

- Oui, oui, le logement à l’étage. 

- Q - Les autres ailes du bâtiment abritaient donc les autres services ? 

- Les autres services administratifs, oui. 

- Q - Donc nous passerons tout à l’heure dans le bureau qui était le vôtre ? 

- ouí... 
- Q -Avant d’y arriver, pouvez-vous nous dire quels services abritait cepalais ? 

- Il y avait le haut-commissariat de la République et son cabinet. II y avait 
les Affaires politiques et administratives qui occupaient un bureau ; il y avait les 
Affaires économiques, le bureau du Personnel, et c’était tout. Par la suite, notre 
bureau est venu s’agréger à cet ensemble. 

- Q - Quant au ccnuméro 2)) de I ’administration, c’est-à-dire le secrétairegénéral, 
il siégeait là où il y a aujourd’hui la direction des Douanes; ce qu’on appelait à 
I ’époque le Secrétariat général, n’est-ce pas ? 

- C’est ça, oui. 

- Q - Lapièce en entrant à droite, qui est donc l’ancien bureau du gouverneur, est 
aujourd’hui transformée en une très jolie salle de réunion, avec une table de 
présidence, une quarantaine de chaises avec tablettes de bois, dans un décor très 
sobre, de teinte beige-ocre, avec au mur une décoration de Paul Ahyi : une sorte 
de boisp1astil“ie; quelque chose de très beau, très colorti Au  mur, il y a aussi des 
lustres de verre assez sobres. 

Vous rappelez-vous quelle était la décoration de ce bureau à I ’époque des 
gouverneurs ? 

- Oui. C’était tout à fait sobre : les murs nus, blanchis àla chaux ... En face, 
il y avait un tableau représentant un gros éléphant. Ce tableau a dû être remplacé. 

279 



- Q - Et le bureau lui-même, sur lequel legouverneur écrivait, était-ce un meuble 
important, massif? 

- Non, pas massif. C’était un meuble respectable, mais joli. 

- Q - De fabrication locale ? Ou bien on avait apporté un meuble ancien 
d ’Europe ? 

- Oui, oui, oui, je crois qu’on l’avait apporté d’Europe du temps des 
Allemands (7). 

- Q - Vous entriez souvent dans le bureau du gouverneur ? 

- Non, pas souvent ! C’était très rare qu’on y entre ... 

- Q - Qu’est-ce qui vous impressionnait leplus quand vous entriez ici ? 

- Oh, la personne elle-même, les lieux.. . On vous appelle, on vous fait venir 
devant le gouverneur, ce n’est pas de la blague ! On sentait qu’il fallait toujours faire 
attention ... Mais ce n’était pas méchant, en ce temps-là. 

- Q- Jepense qu’il y avait une assezgrande dgférence de caractère entreles deux 
que vous avez côtoyés ici : Auguste Bonnecarrère(8) étaif un ltomme chaleureux 
et. ou.vert, Robert de Cuise(9)’ au contraire, hautain et cassant. 

- C’est vrai ! 

- Q - Nous voicìmaintenant dans lasalle qui est àgauche en entrant, qui était donc 
autrefois le bureau du plus proche collaborateur du gouverneur, son conseiller 
politique. C’est arrjourd ’hui une salle d’attente très sobre, avec simplent‘ertt de 
grands canapés de cuir clair et, au mur, encore irtic peinture de Paul Ahyi dans 
un ensemble de couleur beige. Vous rappelez-vous, M. Apédo-Amah, de ce qu’il 
y avait dans ce bureau-ci ? 

- C’était un bureau comme l’autre : les murs nus, blanchis à la chaux ; pas 
de lustres. 

- Q - Coinnient s ’éclairait-on au palais à l’époque ? 

- A la lumière électrique. 

(7) En 19I2-13,leducdeMeckleltburgavaitcommandépourIepalaisàI’aìelierde menuiseriede I’école 
professionnelle catholique, un mobilier de style c@egencyu (début du XXème siècle anglais). Il en a 
réclamé la restitution après la guerre, comme étanì sa propriété personnelle. Mais le dossier (aux 
archives du Ministrej-ançais des Colonies) rapporte que tout ce mobilier (ainsi que sa belle Mercedes) 
était hors d’usage. trop mgltraité par les occupants anglais. 
(8) Janvier I922 - décembre 1931. 
(9) Décembre I931 - ocìobre 1933. 
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- Q - Lepalais avait son groupe électrogène ? 

- Non, non, relié à la ville. 

- Q - Ah oui, c’est vrai, on @ait fait Z’installation en 1926. 

.- oui. 

- Q - Est-ce que vous aviez retrouvé certains vestiges de l’éclairage ri I ’époque 
allemande ? 

- Non. Quand j’étais là, tout ce qui existait du temps des Allemands avait été 
balayé, remplacé par des choses modernes. 

- Q - Il fut une époque où vous avez vous-même occupé ce bureau. 

- Ah oui ! J’ai été ici comme directeur de cabinet du commissaire de la 
République par intérim. Je suis resté trois mois ici. 

- Q - En quelle année ? 

- En 19 ... ? (silence) Je n’ai plus de mémoire ... 

- Q - Qui étuit alors commissaire ? 

- C’était le gouverneur Bérard. 

- Q - Donc vers 1955. 

- 1955, oui...(lO) 

- Q - La décoration était-elle encore celle de 1930, ouavait-elle beaucoup changé 
entre 1930 et 1955 ? 

- Non, non, elle n’avait pas bougé ! 

- Q - Mais maintenant, c’est tout àfait méconnaissable. Ce n’est d’ailleursplus 
un bureau, mais une salle d’attente. 

- Oui, oui, c’est méconnaissable. 

* 
* *  

(I O) Jean Bérard a été commissake par interim dejuillet 1954 Ci août 1955. Ilsera titularisépar la suite. 
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Nous continuons le tour du bâtiment. Nous voici sur l’ancienne véranda 
côté ouest, côté Kodjoviakopé, qui a été transformée en bureaux et en apparte- 
ments pour le président de la République. Nous sommes actuellement dans le 
bureau qu’il utilise quand il vient dans ce bâtiment. C’est un bureau de bois 
sobrement décoré, toujours dans les teintes quenous trouvons dans I ’ensemble de 
ce bâtiment : des beiges, des crèmes, des bruns légers, avec encore une décoration 
de Paul Ahyi au mur, et une série de fauteuils pour accueillir les hôtes. 

- Q - Vous rappelez-vous quelle était la destination de cette aile en 1930 ? 

- Cette aile était utilisée comme bureaux. Au lieu de fauteuils, vous aviez des 
bureaux, des chaises, une grande table ... Ici avait lieu un conseil, un petit conseil 
@as celui d’Administration). 

- Q - Un conseil de cabinet ? 

- Non, une réunion de bureau, la réunion du bureau des Affaires politiques, 
quelque chose comme ça ... 

- Q - Par exemple, l’affaire de l’émeute des femmes a dû être traitée ici ? 

. - Oui. Tout ce qui est politique et qui survient se traite ici. 

- Q - Par un petit nombre de très hauts responsables ? 

- Oui, un petit nombre de très hauts responsables. 

- Q - Qui regroupait des Européens et des Togolais ? 

- Non, les fonctionnaires européens seulement. 

* 
* *  

,Après le bureau du président de la République et ses appartementsprivés, 
puis les salles quipeuvent servirà accueillir des hôtes demarque, nous voici dans 
le jardin intérieur, extrêmement fleuri, très joli, avec un grand palmier central, 
beaucoup de fleurs tout autour,.. La cour, en fait, n’est pas rectangulaire, car 
1 ’escalier de la fagade sud fait une avancée en demi-cercle, et la terrasse h I’étage 
présente sur l’un des angles des encorbellements quipermettent de relier une 
fagade à í’autre. 

- Q - M. le Président Apédo-Amah, Ci quoi ressemblait ce jardin intérieur à 
l’époque où vous étiez petit fonctionnaire ici ? 
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- C’était comme ça déjà. Sauf Ie palmier, qui était plus jeune. 

- Q - En cinquante ans, on a peut-être renouvelé ce palmier ... 
- Ah oui, il a été renouvelé au moins une fois. 

- Q - Et les fleurs ? 

- C’est sensiblement la même chose. 

- Q - ll y a des hibiscus, des fleurs rouges, des fleurs jaunes, desfleurs roses, et 
despalmiers d’ornementation : c’est comme un patio à l’espagnol, extrêmement 
sympathique. 

C’était autour de cettecour centraleque se trouvaient autrefois les bureaux 
de l’Administration ? 

- C’est ça. 

- Q - Quel était le vôtre en 1930 ? 

- (Eger rire) J’étais ici. Mais au départ, j’étais là-bas ... 

- Q - C’est-à-dire à 1 ’angle nord-est. 

- Oui, et puis j’ai migré pour venir ici, au fond ... 

- Q --Donc à l’angle nord-ouest. Quelles étaient vos occupations dans le premier 
bureau ? 

- J’étais ce qu’on appelait un commis expéditionnaire. 

- Q - En quoi cela consistait-il ? 

- Cela consistait à écrire, à enregistrer le courrier qui arrive et qui part. 

- Q - C’était au cours des premières années de votre engagement ? 

- Mes premiers pas dans l’Administration, oui (rire). . . 

- Q - Et quand vous revenez vingt-cinq ansplus tard, devenu l’un des plus hauts 
responsables de cette Administration, quelle était la répartition des activités ? 

: Ah ça, le bâtiment avait changé énormément. Toute cette aile là ... 
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- Q - C’est-à-dire l’aile est. 

- L’aile est étsjt destinée aux bureaux du personnel. Dans l’angle-là, il y avait 
le téléphone, le standard téléphonique. 

- Q - Doric à I ’arigle nord-est. 

- Ici au nord, c’étaient des bureaux oh j’étais aussi autrefois, et puis ici ... 

- Q - Face à l’ouest ? 

- C’était un bureau. 

- Q - li’ y avait désorniais un grand nombre de gens qui travaillaient dans le 
palais ? 

- I1 y avait beaucoup de gens ! 

- Q - Plusieurs dizaines de forictionnaires ? 

- Oui, oui, plusieurs dizaines ... 

Actuellenie~tt, I ’erisenible de ces pièces est transformé ert logenierits pour 
les accotïipagnateurs des délégations officielles. 

* 
* x  

Nous allons niaintenant nionter legrartd escalier d’liorrneur, celui qui fait 
face à la nier. IÏ’ est recouvert d’iirt velours rouge, il est ortiéde ranibardes en fer 
forgéy aujorrrd’liuipeirites de couleur orarige clair, etc ’est bien ce dessiti que I ’on 
retrouve aux Ar*cliives na(ionales, darts le dossier de la comniaiia‘e faite par 
I ’adniinistratiori coloniale à un entrepreneur cri ferronnerie allemand. 

- Q - Quelles étaient les couleurs autrefois ? 

- La rambarde en fer était en noir, pour la protéger contre la rouille. 

- Q - Et sur les niarclies elles-ni2niesy y avait-il ce velours rouge ? 

- Non, il n’y avait pas de velours. Le sol était blanc, peint à la chaux, avec 
dessus un tapis rouge, du haut. jusqu’en bas. 

, I  

- Q- A mi-hauteur, l’escalier arriveà unepetiteplate forme. l lse  dédouble ensuite 
en deux volées qui remontent ert sens inverse vers l’étage. En haut de l’escalier, 
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nous arrivons dans un salon centralqui donne accès aux diversespièces dela suite 
réservée aux hôtes de marque. Là encore une décoration sobre, élégante, des 
canapés, despetites tables ... Au centre, unevasque, quiaujourd’huin ’apas d’eau. 
Aux murs des décorations qui ne sontpas toutes de Paul Ahyi. En voici une qui 
est signée {(Ange 1976)). Côté est, un grand salon ; côté ouest, la salle Ci manger, 
avec une très grande table. 

Nous voici dans le grand salon qui fait l’angle sud-est du bâtiment c’est-à- 
dire le plus proche du palais présidentiel actuel : toute une série de canapés, de 
fauteuils ... Les murs sont toujours dans ces teintes beige clair, avec aux murs des 
décorations diverses, mais en particulier de Paul Ahyi, qui se reconnaît du premier 
coup d‘oeil. La salle avraisemblablement été agrandie en ouvrant les murs jusqu’à 
la véranda, qui est aujourd’hui fekée  pour permettre la climatisation centrale. 

- Q - Vous rappelez-vous à quoi ressemblaient ces pièces en 1930 et en 
1955-60 ? 

- C’étaii un salon dont les murs étaient déjà très bas. Je veux dire les murs 
àl’intérieur étaienttrès bas du côté de lavéranda. Aujourd’hui ladécoration est très 
remarquable. 

- Q - Comment était-elle autrefois ? 

- Oh, il y avait un ou deux tableaux, et c’était tout. 

- Q - Qui représentaient des paysages d%urope ? 

- Non d’Afrique : des éléphants, des arbres, des paysages ... 

- Q - Peut-êtreétaient-ce des tableaux de ces deuxpeintres, Heims et Vollbehr qui 
sont venus au Togo Ci I ’époque allemande et dont nous avaitparlé M. David(1 I). 

- Sûrement. La personne qui a fait ces tableaux était venue ici pour se faire 
une telle idée des éléphants. 

- Q -A 1 ’époque, il n’y avaitpas du tout d’art vraiment africain, des masquespar 
exemple, pour orner l’intérieur ou le bureau du gouverneur ? 

- .Non, non ! 

- Q - Quels autres souvenirs avez-vous de cet appartement ? 

( II )  Ci-dessus, dialogue n “16. 
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- Cette pièce était attenante au bureau du gouverneur. Parce qu’il y a des 
gouverneurs qui ont transporté leur bureau ici, en haut. Pour venirles voir, on prend 
l’escalier et on entre par cette porte, et le bureau est là. 

- Q - Quels sont les gouverneurs qui ont travaillé ainsi à I’étage ? 

- Par exemple, B,ourgine (12) travaillait en haut. 

- Q- Mais, en fait, Bourgine venaittrèspeu à Lom4puisqueson SiègeétaitàPorto- 
NOVO? 

- Non, au moment oÙ il était commissaire par intérim ici (13). Quand il était 
à Porto-Novo, il ne venait plus du tout ici. 

- Q - Où logeait-il, en ce temps-là ? 

- Au même endroit, dans la pièce à côté. 

- Q - En fait, tous ces gouverneurs étaient des hommes âgés, disons 50 à 60 ans. 
Ils n’avaient donc pas d’etgatits avec eux ? 

- Non. Rarement. 

- Q- Doncles appartementsdugouverneurse réduisaient àsa chambreà coucher, 
à un salon pour son épouse et puis un peu de rangement ? 

- Ce palais, onl’a souvent dit, n’était pas habitable, parce qu’iln’y avait que 
deux pièces. Dans toute cette grosse masse, il n’y a que deux chambres ! 

- Q - D’immenses salons et très peu d’espacepersonnel ? 

- Des doubles salons et seulement de& chambres ... 

- Q - Ci%é température, est-ce que lepalais était bien ventilé ? Etait-il agréable 
de travailler ici ? 

- Ah non, non ! Tant qu’il n’y apas eu la climatisation, comme maintenant, 
c’était difficile de travailler ici. Quand il faisait chaud, on s’en ressentait. I1 y avait 
seulement les fenêtres qu’on ouvrait ou fermait selon qu’il faisait du vent ou non.. . 

- Q - Ici, côtéocéan, il devraity avoir une brise agréable. Mais les bureaux situés 
au nord n’étaientpas du tout ventilés. 

(12) 1933-1936, époqueoZ1,pourdesraisonsbudgétuires. onavait$sionnélesadministrationscentrales 
du Togo et du Dahomey. 
(13) D’octobre h décembre 1933. Il est affecté Ci Porto-Novo le lerjanvier 1934. 
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- P ~ s  du tout ! 

- Q - Est-ce qu’il y avait des brasseurs d’air ? 

- I1 y avait des ventilateurs, si vous voulez. 

- Q - A u  plafond ? 

- Au plafond, c’est ça. 

- Q - Dès I930 ? ou seulement dans les années 1955 ? 

- Dès 1930, oui. 

- Q- Cequifitquetouslespapierss’ertvolaieittau furetàntesurequ’oit lessortait 
des dossiers ? 

- Je me rappelle qu’il y eu un incident, un jour : un ventilateur est tombé 
presque sur les pieds du gouverneur Digo (14) (rire). 

- Q - Il a hurlé h l’attentat ? 

- Non, non, non ! Il a dit seulement : ((Au travail ! Il faut refaire ça...)) Vite, 
on a convoqué le directeur de l’UNELCO pour venir réparer les dommages ... 

- Q - L’UNELCO, c’était la compagnie électnque du Togo, I’ancZtre de la 
CEET ? 

- voilà ! 

- Q - Et le directeur s’occupaitpersonnellemeiit des ventilateurs dupalais ? 

- I1 était le directeur ! Quand le gouvemeur veut s’en prendre à quelqu’un 
pour le travail fait par la société, il s’adresse au directeur de la société ... 

* 
* *  

Nous continuons notre visite de Z’étage, côté est, face à la ville, dans ce qui 
est aujourd’hui le salon de l’hôte que l’on héberge. La décoration a changé de 
couleur t nous sommespassés des beiges aux bleus, des bleusgrìs trèslégers, très 
Jins, avec une moquette également bleue, des tables, des tableaux, une sculpture 
en poterie de Paul Ahyi : un ensemble très agréable, très sympathique. 

(I4)Mai I950 - avril 1952 

287 



- Q - Qu ’y avait-il autrefois dans cette aile ? 

- C’était un couloir simplement, une véranda où l’on se tenait pour regarder 
la ville, pour prendre de I’ air... Ce n’était pas un ensemble habitable, comme 
aujourd’hui. 

- Q - Nous arrivons ici dans les appartementsprivés du gouverneur. C’était sa 
véranda personnelle ? 

- Oui, c’était sa véranda. 

- Q - Vous est-il arrivé, au moment où vous étiez chef de cabinet, de monter ìcì, 
pour partager avec lui le frais et I ’apéritif ? 

- L’apéritif, non. Mais je venais lui apporter des papiers, par exemple. Ou 
si il m’appelait, je venais le voir. 

- Q-Nousvoicimaintenantsurla facenord, oùiln ’yapratiquementpas d’espaces 
habitables; il n ’y a que quelques cabinets de toilette, etpuis un grand escalier qui 
redescend vers le rez-de-chaussée. Cette façade n’a jamais eu de bureaux ni de 
logements ? 

- Non, jamais. L’escalier est nouveau, lui aussi. 

- Q - Nous continuons à tourner autour de la cour. Nous sommes maintenant à 
I ’angle nord-ouest, côté Kodjoviakopd Là, ce sont les communs, c’est-à-dire les 
cuisines, un petit escalier de service, la climatisation centrale. .. Ici, c’est lapartie 
dupalais où, normalement, l’on ne vapas ? 

- C’est ça. 

- Q - Ceci de tout temps ? 

- Oui. Moi-même j’y allais rarement, sauf quand il y avait des réparations 
à faire, quand quelque chose ne marchait pas... Les serviteurs venaient m’appeler, 
et je montais voir. Je convoquais up menuisier, un ouvrier, et on venait voir 
ensemble. 

- Q - Quel était votre rôle ? 

- J’étais ce qu’on appelait autrefois chef du Bureau du garde -meubles : tout 
ce qui est meuble était à ma charge. 

- Q - Les cuisines &aient-elles déjà à l’emplacement Òù on les voit ? 
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- Oui, les cuisines étaient déjà là. 

- Q - Est-ce que les gouverneurs que vous avez connus étaierit tous portés sur la 
bonne cuisine, ou est-ce qu’ils mangeaient un peu n ’importe quoi ? 

- (rire) Oh, on mangeait bien, toujours ... Tous mangeaient bien. 

- Q - Est-ce qu’ils recevaient beaucoup ? 

- Quelques-uns recevaient beaucoup, d’autresnon ... Ceux qu’ils recevaient, 
c’étaient les fonctionnaires, les notabilités de la ville, une fois par mois aumo ins... 

- Q - Dans quelle salle se faisaient ces banquets ? 

- Là ... 
- Q - Là, c’est-à-dire côté océan. 

* 
* *  

Nous sommes maintenant revenus sur la façade sud, dans ce qui était la 
salle de banquet autrefois, et qui l’est toujours actpellemeni. 

Il y a ici une très grande table, qui en fait est composée depetites tables 
mises bout à bout, ce quipermet de moduler en fonction des besoins : de quoi 
recevoirpeut-être une quinzaine depersonnes. Lapièce est ornée d’une moquette 
beige orangée ; les murs sont bois-de-rose. Quelques tableaux modernes sobres 
aux murs. Le même style de lampadaires en cristal très modernes, élégants. 

- Q - Avez-vous eu Z’occasion, M. ApédoAmah, de venir manger ici en tant 
qu’invité ? 

- Oui, plusieurs fois. Mais ce n’était pas lamême chose que maintenant. La 
salle était plus grande, elle donnait sur la véranda : il n’y avait pas de porte, pas de 
cloison. Elle était plus grande et-une grande table partait d’ici jusque là-bas. 

- Q - Combien de personnes pouvait-elle recevoir à la fois ? 

- Ah, soixante personnes, je crois ! elle était très grande. Evidemment, il n’y 
avait pas les décorations que l’on voit maintenant. 

- Q - Qu’est-ce-qu’il y avait, h l’époque ? 
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- Rien du tout ! La chah  ! I1 n’ y avait pas ce souci de la finition. Le sol était 
nu, avec un tapis. C’est vraiment joli ce qu’on voit maintenant, vraiment joli ... 

- Q - Oui, c’est très accueillant, certainement agréable à habiter ... 
A I ’époqugdes gòuverneurs, lepalais représentait donc un grand désir de 

prestige à l’extérieur, avec ses tours, ses arcades, ses créneaux, ... Mais, en fait, 
il était d’une grande sobriété à l’intérieur. 

- Oui, à l’intérieur, c’était d’une extrême sobriété. 

- Q - Selon vous, M le Président, quels ont été ceux de;g&erneurs qui ont laissé 
les souvenirs les plus intéressants ? 

.- C’est évidemment Bonnecmère, pour commencer. Bonnecmère était très 
avenant,trèsaccueillant. Maisilenimposaitparsamanière d’être, safaçond’être ... 

- Q - Certains spol.rifs ont gardé de lui un bon souvenir. Est-ce qu’il s’occupait 
beaucoup de sports ? 

. - I1 s’intéressait au sport, bien entendu, mais de loin. I1 allait voir les matches 
de foot-ball, mais il n’a pas touché au sport de près. 

- Q - L’autre gouverneur populaire de l’entre-deux-guerres, c’est Lucien 
Montagné(l5) ? 

- Lucien Montagné était très populaire ; il entretenait sa popularité ... Il était 
très axé là-dessus, et malheureux s’il voit qu’il ne reçoit pas l’hommage qui lui est 
dû.. . 

- Q -Après la guerre, lapersonnalité la plus marquante, c’est Jean Noutaiy ? 

- (rire) Oui, Noutary ... C’étaient mes chefs ... (rire). Je ne veux être amené 
à dire du mal de personne ... Enfin, il y avait Noutary ... (16) 

- Q- Les autres ont beaucoup moins marquéle Togo, il est vrai qu’ils ne sont restés 
que deux ans au plus ? 

- Oui, deux ans, trois ans ..; 

- Q - Même si c’étaient des personnalités fortes et avec des idées intéressantes, ils 
ne pouvaient guère marquer. Ce qui a fait aussi la force de Bonnecarrère, c’est 

(15) Octobre 1936 - mars I941 
(16) Janvier 1944- février 1948. Responsable du brutal cteffortdeguerre)) impost! aux Togolais en 1944- 
1945, il n ’étaitpas aimi, et volontiers caricaturé sur sa vie privée. 
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qu’il est resté dix ans et qu’il a bénéficié d’uneprospéritécontinue, puisqu ’il s’en 
va avant la grande crise économique. Donc à son époque, oit pouvait construire 
beaucoup, et les impôts étaient légers ... 

- oui, oui ! 

- Q - C’est facile d’être populaire dans ces conditions. .. Après, c’était beaucoup 
plus dur. 

- C’est exact. Je crois que la fonction du gouverneur était très délicate. Pour 
l’apprécier, je fais toujours attention, parce que je ne veux pas dire quelque chose 
de définitif d’un gouverneur. Vous savez ? I1 y a tant de choses, tant de côtés, tant 
de facettes, dontil fauttenir compte ... Sionveut entenircompte, il vautmieuxrester 
dans les généralités. 

- Q - J’admire que, apr2s tant d’années, vous ayez gardé le sens de la réserve qui 
doit caractériser le bon fonctionnaire. 

-.(petit rire) Je crois qu’il le faut ... 

- Q - Evoquons aussi un peu la mémoire des gouverneurs allemands, que, bien 
sûr, vous n ’avezpas coiinusperso~inellentent. Köhler est mort en 1902, avant de 
pouvoir venir dans cepalais dont il avait commencéla construction, mais le comte 
Zech (I 7) a habité ici de 1905 à 1910, 

- Et ensuite von Doering. (18) 

- Q- Tout àlafin !Entre 1912 et 1914, ily a surtoutMecklenburg qui estl’un des 
principauxprinces allemands, puisqu’il est de la famille des grands-ducs souve- 
rains de Mecklenburg. C’est lui qui, en 1913 -on l’a raconté tout à l’heure- a dû 
se battre avec ceproblèmedes colonisés quin ’avaientpas envie deselaisser traiter 
comme de vulgaires colonisés, mais qui estimaient qu’ils avaient aussi droit à la 
parole. Etpuis il y a donc von Doering, qui était depuis fort longtemps le chef de 
l’Administration, le erster Referent (en gros, lesecrétairegénéral), et quia assuré 
I ’intérim quand le duc étaitparti en vacances en Allemagne avantlaguerre. C’est 
donc lui qui a eu à signer la capitulation. 

1 

Pendant laguerre, lemajor CharlesRew (19),puis, àlafin, lemajorFrank 
Jackson (20) ont représenté la puissance occupante anglaise. Au début de 

(17) JuIiusvonZech,gouverneurdenovembreI903d maiI9IO.AuTogodepuis1895, ilavaitcommandé 
les cercles de Kete-Krachi et d!Aného. tué aupont en France en 1914. 
(18) Au Togo depuis 1893, commandant des cercles de Kete-Krachi, Arakpamé, pis Sokodé : depuis 
1909. n ‘2del!Administration, ilassureàplusieursreprisesl’interim dugouverneur @ourladernièrefois, . 
d’avril d août 1914). Prisonnier despançais, il sera libéré en I917 et décèdera en 1921. 
(19) Juin 1915 -juin 1919. 
(20) Juin 1919 -septembre 1920. 
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l’époque frangaise, Woewe1 (21) n’estpas unpersonnage qui est à la hauteur de 
la tâche, puisqu’il va tremper dans des trafics assez louches sur les biens 
allemands, cequi luivaut d’êtreremercié. AugusteBonneCarrère resteensuite dix 
ans, et il est certainement le gouverneur qui a leplus marqué le Togo sous cette 
occupation dela France. Lui succède Robert de Guise, qui, lui, nesaitpas du tout 
comment s’yprendre avec les Togolais, ce qui aboutità l’insurrection de janvier 
1933, où il est obligéde capitulerlamentablement. ll ferapayerça àlapopulation 
par une occupation militaire assez lourde. Mais le rapport qui est fait sur lui par 
un inspecteur général de l’administration des colonies, Cazeaux, qui était en 
mission d’inspection au Togo à ce moment-là, est extrêmement sévère et conclut 
que {{Robert de Guise n ’estplus apte à diriger le Togo, ni aucune autre coloniett, 
et, en octobre, 1933, il est mis à la retraite. A ce moment-là, en fait, le Togo va être 
rattaché administrativement au Dahomey, perd son autonomie ; c’est le gouver- 
neur du Dahomey qui sera en même temps commissaire dela Républiquepour le 
Togo pendant deux ans (e ’est 1 ’époque de Bourgine). La Société des Nations 
pousse des cris parce que c’est une annexion déguisée, et la France est obligée de 
reconstituer l’administration du Togo, mais c ’estlegouverneur-généraldel Y OF 
qui sera officiellement le haut-commissaire de la République, avec surplace un 
commissaire moins gradé et moins payé (c’était ça l’objectifl. Ce sera donc 
Montagnéjusqu ’aux premières années de la guerre. Après la guerre, Noutaw est 
le premier gouverneur gaulliste, c’est-à-dire amorgant une transition vers une 
démocratisation de la vie politique en Afrique Noire, qui sera beaucoup plus 
rapide au Togo. Mais il est aussi, l’homme du travailforcé, del’ueflort deguerre)) 
qui lui a aliéné toutes les sympathies. Ensuite on a une série de gouverneurs qui 
passent relativement vite, Jean Cédile (22), Yves Digo (23), Laurent 
Péchoux (24) ... Ceux-ci, vous les avez connus personnellement ? 

- Je les ai tous cgmus. Après Péchoux, c’est Bérard (25). 

- Q - Et enfin, le dernier ? 

- Le dernier, c’est Georges Spénal(26). 

- Q - Au moment de 1 ’Indkpendance, le président de la République togolaise 
s’installe donc ici, à laplace du dernier gouverneur. 

? r  

- Oui, c’est bien cela. 

(21) Avril 191 7 (ci Aného). puis du ler  octobre I920 (ci Lomé) au 25 janvier 1922, sans même attendre 
lapassation de service avec Bonnecamère. 
(22) Mars I948 - avril 195 O 
(23) Mai 1950 - avril 1952 
(24) Mai 1952 -juin 1954 
(25) Août 1955 -octobre 1957 
(26) Novembre 1958 - 26 avril 1960 
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- Q - Mais, peu de temps après, on a construit le bâtiment qu’on appelle 
aujourd’hui la vice-présidence, situé entre l’ancien palais et la prisidence 
actuelle. 

- En 1963. 

- Q - Pendant la IIè République (27)’ leprésìdent était ìci, dans le vieux palais, 
et le vice-président là-bas ? 

- Oh, il n’y apas toujours eu un vice-président ! Mais quand il y en a eu un, 
oui, il était là-bas. Si ce n’étaitpas le vice-président, c’é’iait le directeur de cabinet, 
ou quelque chose comme ça. 

- Q - Mais leprésident continuait à habiter ìcì ? 

- I1 travaillait ici. 

- Q - OÙ se tenait le conseil des ministres ? 

- Ici, dans ce bsiiment. 

- Q - Mais l’autre, le nouveau, étaitpeut-êtreplus fonctionnel ? 

- Plus fonctionnel, mais on n’y faisait que le travail de routine. 

- Q- C’est-à-dire qu ’unepartie des services étaient regroupélà-bas, mais le centre 
des décisions restait ìcì ? 

- C’est ça. 

- Q - Jusqu’en 1970. C’est alors qu’entre en fonction la présìdence actuelle. Et 
ce très vénérablepalais est abandonné(28)’ avant d’êtretransforméen cwésìdence 
deS.hôtes de marque)). 

- C’est ça. 

* 
* *  

Voilà, nous avons finì la visite du palais. Nous sommes ressort& ; nous 
sommes Ci nouveau sur la grande terrasse, face à la mer, où ìl s’est passé tant 
d’évènements importants de 1 ’histoire du Togo, agréables ou moins agréables. 

~ 

(27) 1963-1967. Président : Nicolas Grunitzky, vice-président :Antoine Méachì 
(28) I I  est alors partiellement occupé par le ministère des Finances et dy Plan. 
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Aujourd’hui, cettenobledemeureest devenue unemaison trèsaccueillante, 
qui fait vraiment honneur à l’hospitalité togolaise. 

* 
* *  

Cette émission, qui n’a jamais été diffusée sur les ondes de Radio-Lomé, 
est aujourd’hui doublement historique. D’abord parce que Georges Apédo- 
Amah est décédé le 14 novembre 1992, peu après avoir reçu un exemplaire du 
tome I de <cTiLomém ’était contée. ..>>. Il ne pouvait plus lire, mais cela a été l’une 
des dernières joies de ce grand Togolais. Au moment de cette visite du palais, 
en 1988, sa vue avait déjà beaucoup baissé, et il fallait que son fils le guidât 
tendrement : <<Attention, il y a une marche devant ... Attention, nous tournons 
à droite. ..>> C’est, en fait, un paysage tout intérieur.qu’i1 nous décrirait : celui 
qu’il avait connu un demi-siècle plus tôt, et qu’il revivait avec nous avec une 
émotion croissante. 

D’autre part, on sait ce que les malheurs du temps ont fait depuis le 
3 décembre 1991 : ce beau vieux palais, si amoureusement restauré quinze ans 
auparavant, n’est plus qu’une épave béante, ravagée par le feu, vidée de tout 
contenu, triste symbole de toutes les souffrances du Togo. Mais la vieille 
maçonnerie est toujours là, toujours aussi solide, et la charpente est intacte : 
on pourra, on devra, tôt ou tard, rebâtir le palais, rendre son éclat, sa grandeur, 
sa joie, au premier symbole de 1’Etat Togolais. 

Fuisse ce temps arriver très vite. 

294 



INDEX DES NOMS DE PERSONNES 
ET D'ENTmPRASES 

Aba : 183 
Aboubakar : 204 
Aboulouwakou (imprim.) : 269 
Abouyavi : 85 
Achon : 183 
Acolatsé : 60,73,77,225 
Adjallé : 121 
Adjangba : 66 
Adowè : 160,163 
Agbéményah : 245 
Agbobli : 162 
Agboyibor (Me) : 114 
Agodo : 7 
Aguiar : 60,175 
Ahoudou Gorko : 132 
AhYiPaul): 193,279,280,285, 
286 
Air Apique : 43,65 
Air Gabon : 274 
Ajavon (divers) : 85,259,269 
Akakpo @r) : 48 
Aklassou : 14,16,17,23 
Akpatchaka : 52 
AkpoWi : 48 
Akuété : 104 
Albert : 94,101 
Alfa Takou : 172 
Alibey : 232 
Alipui : 21 I 
Allandou : 172 
Alméida d'(divers) : 55,127 
Amegee : 160 
Amemaka Libla : 26,27 
Amétozion : 75 
Amorin : 26,59,168,169,214 
Amouzou : 165 
Ankm : 160,162 
Anthony : 60,62,64,163 

Apédo-Amah (Moorhouse) : 
162 
Atadégnon.: 160 
Atakpamé w.) : 163 
Atayi (Salomon) : 43,152,153 
Ayéva @.) : 119 
Ayivi (Denkpo) : 60 

Aoudou : 20.4 . 

Ayivi-L'impôt : 61 
Baba Kéké : 203 
Baéta (W.) : 162 
Baghus : 233 
Balani : 233 
Bamezon : 242,245,259,261 
Bankambari : 203 

Barberot : 93 
Barbosa : 259,261 
Barrigah : 74 
Bata : 136 . 

BCEAO : 210,211,215 
BCCI: 213 
Bénédictus : 175 
Bénin (Le) : 68 
Bento : 168,175 
Bérard : 281,292 
BU0 : 61 
Bida : 203 
Bindi : 242 
Blagogee : 60 
BOAD : 131,199 
Bonnecarrère : 223,280, 290- 
292 
Bourgine : 154,286,292 

BTCI : 29, 57,60, 61,94, 106, 
131; 199,212,213,216 
BTD : 57,216 
Biirgi : 222,224,226,228 
Cazeaux : 292 
Cédile : 292 
CEET: 100 
Cessou (Mgr) : 181,223 
CFA0 : 56,214 
CIC4 : 149,213 
ClSmenceau : 68,69 
Couchoro : I89 
Crédit du Togo : 57 
Creppy : 69 
Da&é : 160,162 
Damasus (Fr.) : 226 
Danyaro : 204 
Deckon : 48-50 

BAO : 207-212,214,216 

BBWA : 209-211 

Bruce : 60 

Degbava : 75 
Délima : 146 
Delmas : 64 
Digo : 287,292 
Doering (von) : 291 
Domingo : 168,171,173,175 
Domissy : 48 
Dosseh : 195 
Dossouvi : 48 I 

Dravie (RP) : 180 
D W B  : 207,211 
Ecoleprofesswnnellecatli. : 126, 
154, 175, 214, 242, 244, 259, 

Fdekpé : 75 
Editogo : 264, 265, 268, 270, 
271 
Elder-Dempster : 49 
Eude : 48 
Eychenne : 163 ' 

Fandoudji : 162 
Fiadjoe : 48,6ß 
Fionovi : 17, I8 
Fréau : 48,64,175 
Fumey (commiss.) : 48 
Fumey (football.) : 75 
Ganglio : 173, 174 
Garthey : 274 
Gauddlot : 128 
Gaulle de : 39,42 
Gbadoe (Paul) : 60,60 
Gbadoe (Vénovito) : 50,53 
Gbati : 93 
Geismar : 164 
Géaldo : 168,169,171,173 
Gibrila : 168 
Ginet : 50 
God$ : 203 
Gonçalves : 59,60 
Gordon : 194,195 
Goyi Score : 115,117 
Gradassi : 129 
Grunitzky : 293 
Guise&de):54,276,280,292 
Heims : 227 
Hollando : 59 

261,263-268,271 

295 



Homawoo : 270,271 
Ibrahim : 203 
Isert : 16 
Issaka : 205 
Jackson : 291 
Jazzar : 72 
John-Holt : 63, 127 
Johnson : 276 
Johannès (Fr.) : 228 
Koehler : 274,291 
Kokouvi : 73 
Kouassigan (Me) : 114 
Koudawo : 259 
Kponion (H.) : 191-193,214 
Küas : 17,190,191 
Kutuklui (Me) : 114 
Kwakutné (RP) : 6,268 
Lassey : 64,73 
Lawson (divers) : 49,60,104 
Lecellier : 161 
Lingenheim (RP) : 144 
Lohmann : 227 
Lome (pharmacie) : 64 
humiyou : 204 
Maillet : 97 
W t r e  (pasteur) : 224 
Malazoué : 119 
m o  : 69 
Mamata : 73 
Ma@ : 40 
Méatchi : 293 
Mecklenburg : 275,280,291 
Medeiros (de) : 168 
Mensah (Franz) : 60,185 
Mensah (Tonyéviadji) : 66 
Mermet : 48 
Messanvoussou : 104 
Montagne : 68, 148, 149, 155- 
159,162,163,290,292 
Nachtigal : 229 

Nasr : 72 
Nassar : 52,72,163 
Noutiuy : 162,290,292 
Nudekor(G.) : 241,259 
OMOU : 73 
Oloff (W.) : 228 
Olympio (Octaviano) : 60, 61, 
103,199,214 
Olympio (Sylvanus) : 42, 48, 
292 
Olympio (autres): 60,103,104, 
168,169,214,225 
OTC : 232 
Otou : 183 
Pageor : 162 
Pauc : 48 
Péchoux : 133,191,193,292 
Pereira : 60 
Pétain : 39,41 
Pinto : 60 
Poupard : 135 
Ramo : 231,232,235 
Radeco : 235 
Réhad : 53,54 
Rew : 98 
Robert (Alex) : 98 
Roufino : 168 
Roux de : 145,162 
Sant'anna : 168-172,175 
Santos : 28,73,169 
Savi de Tové : 269 
Schmidt : 274 
SCOA : 42,57,144,214 
SD W& : 207 
Segbaya : 146,163 
Sergent : 153,154,159 
SGGG : 7S, 96,109,127,261 
Silva da : 57-72,108, 169 
Simon (RP) : 266 
Sizogan : 160 

Sognigbé : 50 
Sogodjo : 160 
Sossou : 162 
Souper: 61,213 
Souza (Augustin0 de) : 17, 19, 
27,28,31,129 
Spénal:292 . 
Spieth : 226 
Stane : 84 
Steiner : 228 
Stubenrauch : 227 
Tamakloe : 60 
Télagan : 245,259,260,261 
Térac : 128 
Thomas : 231 
Tonyéviadji : voir Mensah 
Torko : 23 
Tossoukpè : 160 
Trosselli : 42 
Tokrani : 233 
Toutchou : 266 
UAC: 62,63,156,214 . 
UTB : 60,65,212,213,216 
Verger : 170 
Viale (Me) : 113,114 
F'oolk: 213 
Vollbehr : 227 
Wallbrecht : 27,28 
Wesley : 266 
Wilson : 162 
Woelfel : 291 
Wogomegbou : 30 
WoIber-et-Brohm : 221 
Yamassalassi : 30 
Yessoufou : 172, 173 
Zech : 207,291 
Zoklivi : 61 
ZÖller : 13 
Zupitza : 266,269 

296 



INDEX DES NOMS DE LIEUX 
(apparaissant au moins deux fois) 

Ablogamé : 30,43 
Adakpamé : 13,32 
Adawlato : 85,154,185 
Adélato (Bè) : 5-7 
Adjrométi (Bè):5-8,12-14, 16 
Agbadahonou :60,185 26,35 
Agodo (Bè) : 7,36 
Agodogan (Bè) :7,36 
Agoènyivé :8, 12,33, 178 
Aguiarkomé : 23, 24, 62, 66, 
178,282,288 
Amoutivé : 7,12,13,24-32,35- 
37, 
Anagokomé:62,131,154,171, 
172,241,249 
Apéyémé (Bè) : 7,8,12,13,29 
AssiviméIAssivito : 24,96,154, 
199,200 
Baguida : 20,21,24,35,36,63 
Bassadji : 8, 12, 13,25,29,34 

Lomé et sa périphérie 
Bè :5-38,56,66,67,69,71,173, 
178,191 
Bè-Gare : 25,26 

Béniglato : 17,274 
Biossé : 12,30 
Caccavelli : 70,97 
Dangbipé (Bè) : 7, 12, 19, 36, 
49,96,145,273 
Doulassamé : 30,45 
Forever :33,37,236 
Fréa~-jardin:l43,144,153,163 
Gbadago (Tokoin) : 46,121 ' 

Hanoukopé : 33,60,180 
Hedjé(B6) : 7,8,12,13,16,17, 
Hedjranawoé : 33,35,37 
Kélégougan : 12,13,33 
Kodjoviakopé:30,44,101,143, 
Kokétimé : 62, 154, 177, 185, 
49,50,66,67, 178,180 

Bè Kpota : 24-26,31,32,35,37 % 

Kpéhénou : 13,34,46,56 
LomNava34,56,57,241,249, 
185,199 
Massouhoin : 12,33 
'Noukafou : 32,33,35,37 
Nyékonakpoè : 44,60,69,101, 
121,173,178,199,254 
Ramco (Tokoin) : 231,235 
Saint-Joseph (Tokoin) 32,35 
Quartier administratif : voir 
Yovokomé 
Togo-2000 (Tokoin) : 32,34 
Tokoin : 8, 11-14, 33, 61, 101, 
254 
Wétrivikondji : 60-62 
Wuiti (Tokoin) :32,35 
Yovokomé (quartier admin.) : 
39,96,145,273 
Zango : 5-7, 29, 60, 71, 130- 
136,197-206 

Togo (hors de Lomé) 
Adétikopé : 33,34 AtakpamB:33,43,61,128,137,. Lkbé : 14,17 
Agbodrafo : 167,227 145,156,178,183,234,291 Mango : 93,95,171 
Alokoégbé : 98,100,101 Dapaong : 95,118 Sokodé : 128,137,291 
Aného : 6,7,16,23,35,43,52, Glidji : 6, 16 Togoville:6,14,17,18,20,21, 
56, 59-61, 145, 178,183, 189, Kara: 118,234 181 
191,227,291 Kpalimé :43, 61,74, 178, 183, Tsévié: 16,33,34,98,145,156, 
Assahoun : 98,178 224,234 183, 234 

Hors du Togo 
Abidjan : 91,.136 Cotonou: 86,91,155,157,167, Lagos : 86,124,126,167,168, 
Accra: 16,39,64,83,126,127, 183,229,266 170,226 
224 . Dakar: 151,152,157,163,219 Ouidah : 60,167,175,176 
M a o  : 8,11,12,15,17,26,27, 

Agoué : 59, 60, 63, 130, 131, 

Keta : 21, 63, 149, 150, 156, 

Kete-Krachi : 208,222,291 

Oyo : 124-126 

286 
39,71,189,224 158,167 Potto-NOVO : 126,136,168,176, 

167- 169 

297 



TABLES DES MATIERES - - - -  
-----I-- 

1 - Un village dans la ville : Bè et ses traditions ......................................... 5 
(M. Amèdon) 

2 . La police autrefois ...................................... 1 ....................................... 39 
(M. Blucktor) 

3 - L’architecture et la con;Struction ........................ .. ............................... 59 
(h4M. Da Silva) 

4 - Les photographes et la photographie ......................... : ......................... 73 
(M. Badohu) 

5 - Les revendeuses de tissus .................................................................... 81 
@line Doe-Bruce) 

6 - Le métier de cuisinier ......................................................................... 93 
(M. Douti) 

7 - Les magistrats et la Justice ................................................................ 103 

8 - Conduire une voiture àLomé autrefois ............................................. 115 

9 - Un vieux cordonnier ... et bien d’autres choses encore ....................... 123 

10 - Le football eteles footballeurs .......................................................... 141 

1 1 - A cheval sur l’Atlantique : les Nago ................................................ 167 

12 - Les fantassins de 1’Eglise ............................. : .................................. 177 

13 - La vie artistique : littérature, peinture et musique ........................... 187 

(Mme Kekeh et M. Quashie) 

(M. Tagba) 

(M. Liadi) 

(MM. Lawson, Aguiar, Doé-Bruce, Fumey) 
- 

(MM. Géraldo) 

(M. Mensah et M. Ametozion) ’ 

(M. Ananou) 

29 8 



14 - D’un Zongo à l’autre, la communauté haoussa ................................. 197 
(Chef Salifou, MM. Amadou et Garba) 

15 - La banque et la monnaie .................................................................. 207 
(M. Paass) 

16 - Les cartes postales anciennes et les sources de l’iconographie 
du Togo ....................................................................................... 219 
(M. David) 

17 - Nos hôtes les plus lointains : la communauté indienne ...... . . .. ... . . .. . . -23 1 
(M. Shriyan) 

18 - Tailleurs et couturières, première partie ... ....................................... 241 
(Mme Nudekor, MM. Mensah, Freeman, Olympio, Amoussa) 

- Tailleurs et couturières, deuxième partie ........................................ 253 
(MM. Olympio et Amoussa) 

19 - Les débuts de l’imprimerie .............................................................. 263 
Akué, Gounou, Segbetsé, Kokou) 

20 - Une visite à l’ancien palais des gouverneurs du Togo ...................... 273 

Index des noms de personnes et d‘entreprises .......................................... 295 

Index des noms de lieux ......................................................................... 297 

(M. Apédo-Amah) . 

Illustrations - Les quartiers de Lomé ........................................................ 4 

- Les quartiers de Bè .................................... : ........................ 9 

- Le palais des gouverneurs ............................................... 277 

- Les quartiers et.rues du Centre-ville ................................ 300 

- Nos interlocuteurs ....................... .......................... 301 à 306 

Saisie informatique : - Piene DOGNON (ORSTOM) 
- Mlle Kafki T. MENSAH @AASRS/uB) 

Mise en page Raoul Nicoué AMOM @AASRS/UB) 
Cartes Ya0 AGBOGEE (ORSTOM) 

299 



ORSTOM 1993 



Emmanuel BLUCKTOR 

Etse AMEDON 

John Alcide 
BADOHU da SILVA 

__ - L.- 

Laura DOE-BRUCE 



Léonidas 
QUASHIE 

Sébastien 
TAGBA 

Djabri 
DOUTl 

Mme Brigitte BRYM-KEKEH 



Moustapha LIADI 

Félix FUMEY 

1 i 

i__ .- 

Lucas AGUIAR 

"Bombardier" LAWSON 



. . -  

MoutaÏrou Raïmi 
GERALDO GERALDO 

Chef Ousmane SALIFOU 

Kodjo MENSAH 

David ANANOU 



Philippe DAVID 

__- 

R a m  SHRIYAN 

William GOUNOU R. AKUE-ADOTEVI 



_ _  __ 

Sowa MENSAH 

Yaovi OLYMPIO 

Komlan FREEMAN 

- -  . 

Mme Laurette Nudekor 

Georges AP EDO-AMAH 

LE PALAIS DES GOUVERNEURS VERS 1935 (faCade est) 



Ville allemande 

(Zone Industrielle et Portuaire) 

= Anagokomé 2 = Kokétimé 3 = Agbadahonou 
= Adawlato 5 = Aguiarkomé 

1 km 
O- 



C. T. C. E. 
CENTRE TOGOLAIS DE COMMUNICATION EV. 

Imprimerie - Librairie - Editions Haha 
B.P. 378 Lome - Togo 






